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    «Je me suis rencontré entre deux siècles,

    comme au confluent de deux fleuves. »

    CHATEAUBRIAND

    

    «Baby, you’re out of time. »

    LES ROLLING STONES
  


  1. Géopolitique du corps


  Bleu. Le monde serait bleu, aujourd’hui.


  Avant même de se réveiller, Kléber Mangin l’avait deviné. Il était encore dans cette région incertaine qui marque la fin du sommeil, une région semblable à ces États tampons qui séparent deux grandes puissances et n’existent que pour prévenir, tant bien que mal, les guerres éventuelles. Une zone de rencontres secrètes, de diplomatie parallèle, de trafics en tout genre.


  Le corps aussi avait sa géopolitique.


  Bleu. Le monde serait bleu. Et chaud, comme d’habitude. Kléber n’avait pas encore ouvert les yeux, mais il le savait. L’obscurité de la chambre, la respiration de sa femme à ses côtés, le bourdonnement discret des climatiseurs et celui, plus discret encore, des systèmes de sécurité domotique ne l’empêchaient pas de se représenter la physionomie de la rue Brézin, par cette aube d’avril.


  En haut. découpée par les toits, une bande d’azur métallique, déjà chauffée à blanc.


  Au milieu, le feuillage de quelques arbres brûlés par la canicule dans lesquels s’époumonaient en vain des moineaux saluant un petit matin de printemps qui n’avait plus de printemps que le nom.


  En bas, comme un reflet ou un ciel en négatif, l’asphalte coagulé et, sur les trottoirs, de loin en loin, les bornes antipollution dont les Voyants passaient lentement du vert au rouge.


  Le corps aussi avait ses intuitions.


  Kléber se retourna dans son lit, plongea le visage dans l’oreiller. Sa femme vint se coller contre lui. Il ne voulait pas se réveiller, pas encore. Il voulait plutôt continuer sa promenade dans la zone intermédiaire et tricher un peu.


  Faire comme si le paysage minéralisé du XIVe arrondissement, qu’il pressentait dehors, au-delà des persiennes blindées, n’était qu’un mauvais rêve.


  Quand il était adolescent, et qu’il y avait encore des saisons, ces indices presque immatériels qui annonçaient de fortes chaleurs l’emplissaient de joie: ils signifiaient, en ce temps-là, la promesse d’une de ces premières journées d’été où l’on pouvait enfin s’habiller d’un pantalon de toile et d’une chemise de lin, traîner aux terrasses des cafés ou près des boîtes des bouquinistes, ces journées où il allait retrouver une indolence et une disponibilité toute latines, qui étaient pour lui la seule façon de se réconcilier avec le monde. Mais, à l’époque, Kléber Mangin avait dix-sept ans et sa jeunesse était a l’unisson d’un monde avec lequel il était, précisement, encore possible de se réconcilier.


  Le corps aussi avait ses nostalgies.


  Kléber, tu dors? Kléber ?


  La voix ensommeillée d’Elsa était un peu rauque. Ils avaient fait l’amour, la veille, en se couchant, et s’étaient endormis dans l’odeur entêtante du plaisir et de la fumée des sticks d’une herbe norvégienne d’excellente qualité. Dieu merci, ils avaient plus de quarante ans et appartenaient à une génération qui aimait encore la sexualité réelle…


  Kléber? insista la voix.


  Non, il ne dormait plus, il avait bel et bien été expulsé de la zone intermédiaire. Cette évidence lui serra la gorge. Venant de la rue, il entendait maintenant le chant des moineaux s’exténuer, celui des bornes antipollution se préciser et, plus loin, sur l’avenue du Général-Leclerc, le bruit des automitrailleuses de la police régionale qui revenaient, par la porte d’Orléans et Alésia, d’une nuit de combat en banlieue, encore une, encore une…


  Quelque part sur le plancher du troisième étage, un seau grinça et une voix assourdie, insupportablement joyeuse et incontestablement féminine se fit entendre pour le


  Flash n° 1


  
    Bonjour chez vous! Encore une belle journée sur Paris. EuroMétéo nous promet des températures avoisinant les 42 °C, aujourd’hui. Le ciel sera dégagé, mais les premiers relevés, effectués à 5 heures sur les bornes de Notre-Dame, indiquaient déjà 380 microgrammes d’ozone par mètre cube. Alors, un conseil, gare aux yeux qui piquent et aux gorges irritées! Pensez à vos lunettes filtrantes et à vos masques de protection. C’était un communiqué du ministère régional de la Santé et de notre partenaire, les magasins Prophyl Tech, spécialistes européens de la protection en milieu urbain. Du masque longue durée au blouson en Kevlar ultraléger, ne craignez plus ni les pics de pollution ni les voyous outers, grâce à la gamme Prophyl Tech. Prophyl Tech est une marque du consortium Ineer Security, le numéro un des industries de la sécurité sanitaire et sociale de la Fédération européenne.
  


  2… Franchement belle, ce matin


  —Ce n’est pas la peine d’insister, Kléber, je n’irai pas avec toi…


  —Pourquoi ?


  —Nous en avons déjà discuté cent fois et, à ta place, je n’irais pas non plus.


  —Tu veux encore un peu de thé ?


  —Ne change pas de conversation, et puis je n’ai pas envie d’abuser de cette mixture transgénique…


  —Elsa, tu es de mauvaise foi! Je l’ai payé à prix d’or au Bon Marché… Importation directe de la République sino-indienne des Conseils.


  —Si moi, je suis de mauvaise foi, toi, tu continues à détourner la conversation…


  Ils étaient dans la cuisine, face à face. Par le double vitrage fumé, on voyait les façades des immeubles de l’autre côté de la rue Brézin. La plupart des volets étaient fermés. Certaines fenêtres étaient murées. Paris se dépeuplait. Les loyers devenaient prohibitifs, même pour les Inclus. Heureusement que l’appartement était la propriété du père d’Elsa, un directeur général au consortium Lépingle-Stone, des technologies spatiales. Sinon, le salaire de Kléber, chargé de cours sur le roman noir du XXe siècle à l’université de Tolbiac-Toyota, n’aurait pas suffi pour continuer à vivre dans ce quatre-vingts mètres carrés sécurisé. Même en l’additionnant à celui d’Elsa, qui travaillait pour un cabinet privé de recrutement, spécialisé dans la détection des maladies génétiques et des nouveaux virus.


  En se penchant un peu, Kléber pouvait discerner l’auvent et les deux parasols du Café des amis. Trois touristes, des jeunes femmes asiatiques sans doute, étaient assez inconscientes pour consommer sur la minuscule terrasse.


  Ce qui faisait dire à Kléber qu’elles étaient asiatiques, ce n’était pas leur visage dont on ne distinguait plus grand-chose, entre les casquettes aux visières et aux protège-nuque hyperboliques, les lunettes noires profilées et les masques de protection multicolores qu’elles soulevaient, de temps à autre, pour boire. Non, c’était simplement qu’il n’y avait plus guère que les Japonais et les Sino-Indiens pour venir encore faire du tourisme en Europe. L’Europe était considérée comme une destination chère et dangereuse. Dangereuse, surtout.


  Les trois jeunes femmes devaient attendre l’ouverture des catacombes, à quelques numéros du Café des amis. Ce n’était pas une mauvaise idée, finalement, comme visite. Il devait faire frais, dans les catacombes.


  —Kléber, tu ne m’écoutes plus…


  —Mais si.


  —Mais non.


  Elsa était franchement belle, ce matin. Les cheveux décoiffés, vêtue d’un simple boxer gris et d’un tee-shirt moulant. A quarante-deux ans, elle en paraissait dix de moins. Mais n’était-ce pas le cas pour tous les Inclus? Enfin, au moins pour ceux qui ne se suicidaient pas dans une crise de cyberautisme ou qui ne succombaient pas à cause de virus émergents, toujours vite maîtrisés jusqu’ici par les consortiums pharmaceutiques, mais qui avaient le temps, en quelques mois, de faire des dizaines de milliers de morts, au cœur des quartiers sécurisés, des centres-villes muséifiés, des tours climatisées…


  —Et en plus, tu vas devoir prendre le train… Le train, Kléber, tu te rends compte !… Je sais que tu travailles sur le XXe siècle, mais tout de même !


  —Ce n’est pas de ma faute si tu as planté notre Beijing Autonomy la semaine dernière…


  —Je n’ai jamais aimé ces bagnoles chinoises… Elles sont trop petites…


  —C’est pour ça que tu as jugé bon de rentrer à soixante à l’heure dans un blindé fédéral à l’arrêt, sur l’avenue du Maine…


  Kléber observa la moue d’Elsa. Il s’attendit à un chef-d’œuvre de mauvaise foi, en guise de réponse. Il ne fut pas déçu.


  —Que veux-tu, mi amore? Il y a des militaires partout en ce moment. Tiens, à cause des événements, justement. Et si tu avais un peu de bon sens, tu ne prendrais pas le risque absurde d’un déplacement, même par la route, et tu resterais avec moi ce week-end au lieu d’aller à cette garden-party à Rouen, avec des snobinards de l’hyperclasse que tu n’as pas vus depuis vingt ans…


  —Dis plutôt vingt-cinq…


  —Raison de plus… À moins que tu n’espères retrouver là-bas un de tes coups de jeunesse…


  —Finis ce thé, et allons prendre une douche. Tu arrêteras peut-être de dire des bêtises.


  —Tu ne t’en tireras pas comme ça, Kléber. Une douche, tu parles! Si tu ne crois pas que j’ai vu que tu bandais comme un cerf sous ton caleçon !


  D’un geste, elle prit la télécommande et elle activa le Ram 32, un robot multifonctions d’assistance domotique, qui commença à bruire et à sortir de son corps cylindrique une multitude de petits bras articulés qui allaient desservir la table du petit déjeuner et mettre en marche le lave-vaisselle avant de faire le ménage de la cuisine. Le Ram 32 était un cadeau hors de prix du père d’Elsa, un des premiers modèles sur le marché. Ces engins avaient d’abord servi dans les mines de Lagrange, sur la Lune, et on commençait tout juste à les adapter pour un usage domestique.


  Sous la douche, d’où ne coulait, à cause des restrictions, qu’un mince filet froid qui sentait la rouille, Kléber et Elsa firent l’amour et, comme Elsa criait beaucoup, ils n’entendirent pas à l’étage supérieur le


  Flash n° 2


  
    Bonjour chez vous! Quelques titres en cette radieuse matinée du vendredi 14 avril que nous développerons dans nos éditions ultérieures. Sur la demande de plusieurs gouvernements régionaux, le président de la Fédération a décrété l’état d’urgence en Grande Catalogne, en Savoie-Piémont, en Normandie-Picardie, dans le Grand Londres, en Wallonie-Bourgogne et dans notre chère Ile-de-France. Cette procédure permettra au ministère fédéral de la Défense de dépêcher des troupes spéciales pour assister les différentes polices régionales luttant contre les émeutes outer. De violents combats ont eu lieu cette nuit autour de l’ancienne station de Châtillon-Montrouge, nécessitant l’intervention de blindés et de drones de combat. Sans que ces informations aient été confirmées, des armes en provenance de la République sino-indienne des Conseils auraient été retrouvées sur des cadavres d’émeutiers qui seraient parvenus jusqu’à une résidence sécurisée de Malakoff. Ce bulletin d’information vous était offert par Ice cool. Ice cool, les seules glaces, à tous les parfums imaginables, dont la teneur en anxiolytiques soit approuvée par le ministère fédéral de la Santé. Mangez sucré, mangez cool, mangez Ice cool. Ice cool est une marque du consortium agroalimentaire Nestlé-McDonald.
  


  3. Le costume bleu pétrole de Ben E. King


  À partir de quel moment le sentiment d’irréalité, qui ne devait plus quitter Kléber jusqu’à la fin, s’empara-t-il de lui ?


  Peut-être fut-ce dès la sortie de la douche, alors que sous le regard faussement indifférent d’Elsa, il préparait son sac de voyage. Un minihologramme des Drifters flottait dans la chambre et chantait True Love. C’était fou ce qu’Elsa et lui aimaient la soul… Cette musique, qui avait plus d’un siècle et demi, leur renvoyait l’image d’un XXe siècle insouciant et sentimental. Une image largement mythifiée, ils le savaient tous les deux…


  Surtout Kléber, d’ailleurs, spécialiste de la littérature noire de cette époque, une littérature qu’il considérait comme un sismographe annonciateur de la catastrophe présente. En ce moment, par exemple, il donnait un cours à Tolbiac-Toyota sur le pessimisme historique et idéologique dans l’œuvre de James Ellroy.


  Il arrêta ses préparatifs un instant et regarda les quatre chanteurs noirs qui attaquaient maintenant une version sucrée de There Goes My Baby. Le minihologramme n’était pas de très bonne qualité et le costume bleu pétrole de Ben E. King bavait un peu sur le papier gris souris.


  —Je ne vois pas pourquoi je prends ce sac d’ailleurs… Si ça se trouve, je serai rentré cette nuit.


  Elsa se contenta de soupirer et de hausser les épaules.


  Kléber passa dans son bureau et se saisit du carton d’invitation. Il était arrivé par porteur spécial, deux jours auparavant. C’était le comble du chic dans l’hyperclasse de ne pas utiliser Internet pour ce genre de choses. On préférait envoyer un motard, un motard armé en général car il devait souvent traverser des quartiers outer et sillonner des campagnes en jachère où rôdaient les commandos écoterroristes qui attaquaient les grands complexes hydroponiques, sans compter les membres plutôt agressifs des sectes survivalistes comme la Fraternité des Derniers Jours ou les Nomades de Dionysos.


  Le carton d’invitation émanait de Maxime Guérin. Maxime avait été le condisciple de Kléber à Rouen. Ils avaient été ensemble de la sixième à la terminale, d’abord au collège Fontenelle-Packard Bell puis au lycée Corneille-Microsoft, les établissements les plus prestigieux de la ville puisqu’ils avaient les meilleurs sponsors.


  Kléber retourna le carton. Maxime y avait adjoint un message vidéo plus personnel sous forme d’un petit disque.


  Kléber l’avait visionné plusieurs fois sur son ordinateur et il avait entendu la voix amicale et chaude de Maxime lui disant que ce serait tellement bien de se revoir après tant d’années, que la garden-party qu’il donnait pour pendre la crémaillère dans sa nouvelle villa des hauts de Rouen était une occasion rêvée.


  Quelque chose avait semblé étrange à Kléber, presque gênant même, dans ce message. Ce n’était pas le ton de Maxime, mélange de courtoisie, d’enthousiasme obligatoire et de légère arrogance, typique de l’hyperclasse, ce n’était pas non plus l’arrière-fond sur lequel parlait Maxime et où l’on distinguait nettement, accrochés au mur, des tableaux peints par Monory et Rancillac.


  À la quatrième ou cinquième vision, Kléber avait compris: sur l’image numérisée, Maxime Guérin avait toujours la même allure, était toujours aussi jeune que la dernière fois qu’ils s’étaient vus, vingt ans plus tôt, dans un bar de nuit, impasse des Hauts-Mariages, dans le vieux Rouen.


  Comme Kléber, Maxime devait approcher des quarante-cinq ans maintenant et pourtant pas la moindre ride ni le moindre empâtement n’avaient atteint son visage. Les membres de l’hyperclasse, plus encore que les Inclus, avaient accès à ce qui se faisait de mieux en matière de chirurgie génétique, de greffes et de clonages. D’autant plus que Maxime Guérin, lui, était devenu le directeur régional de Genetech, le consortium américano-brésilien.


  Mais cette explication sociologique n’avait pas suffi à calmer le trouble de Kléber. Ce qu’il avait vu sur l’écran, ce n’était pas seulement un seigneur de l’hyperclasse qui avait été son ami et jouait à l’éternelle jeunesse grâce aux technologies de pointe, non, c’était plutôt un morceau du temps passé qui revenait vers lui, un temps où les stations de radio et les canaux infos du Net ne donnaient pas encore des nouvelles semblables à celles du


  Flash n° 3


  
    Bonjour chez vous! Stress hydrique majeur dans l’Union panafricaine. La conférence sur l’eau d’Islamabad n’a débouché sur aucune mesure concrète. Le chiffre de deux millions de morts, seulement pour la semaine dernière, a été confirmé par le président Mustapha Diaby, depuis son palais de Conakry. Il menace de plus en plus clairement d’utiliser l’arme atomique contre la Fédération européenne si rien n’est fait, je cite, «pour enrayer ce génocide ». La république sino-indienne des Conseils assure le président Diaby de son soutien et envoie un fort contingent humanitaire à Conakry. Faut-il prendre au sérieux la menace nucléaire panafricaine? Non, à en croire le maréchal Italo de Saxe-Cobourgski, chef d’état-major de l’armée fédérale, qui a déclaré depuis Bruxelles: «La Fédération européenne est une forteresse inexpugnable. Notre couverture satellite est parfaite.» Il a néanmoins refusé de commenter la situation intérieure et les émeutes outer. Celles-ci ont pris une ampleur nouvelle, la nuit dernière, dans le Grand Londres où se seraient proclamés «communes libres» les quartiers de Hackney et de Brixton. Il semblerait, de plus, que des accrochages violents opposent en ce moment même outers et police régionale dans les quartiers sud de Rouen. La chaîne péruvienne IncaNet aurait intercepté sur une de ses fréquences satellite une demande pressante de renforts fédéraux émanant du commandement de la Porenop (Police régionale de Normandie-Picardie)… Ces informations vous ont été offertes par notre partenaire Totalsex. Totalsex, le spécialiste du sex-simulateur à portée de toutes les bourses. Totalsex est un fabricant agréé par le ministère fédéral de la Santé. Aucun cas d’affection cyberautiste ces deux dernières années! Totalsex, le plaisir dans la sécurité, est une marque CyberTechnologies, premier consortium européen de réalité virtuelle.
  


  4. Une odeur du monde d’avant


  —Tu as entendu le dernier flash, Kléber ?


  Avant même qu’Elsa n’arrivât derrière lui et ne posât les mains sur ses épaules, il avait senti l’odeur humide de son corps, cette odeur caractéristique qu’elle avait toujours au sortir de l’eau et qui lui plaisait tellement. Une odeur du monde d’avant, quand il y avait encore quelques plages où se baigner. Le dernier bain de mer qu’il avait pris, c’était en Norvège, lors d’un colloque sur Gregory McDonald, cinq ans plus tôt. L’eau était à 25 degrés et, en se retournant dans la baie, il avait vu que, bientôt, les fjords ne seraient plus qu’un souvenir.


  —Non, je ne l’ai pas entendu.


  —Ça chauffe, du côté de Rouen.


  —Ah bon ?


  —C’est tout ce que tu trouves à dire ?


  Kléber fit pivoter son fauteuil de bureau, Elsa se laissa tomber sur lui et noua ses mains derrière son cou. Elle l’embrassa, puis continua:


  —Ils disent que les Outers du Grand Rouen sont arrivés jusqu’aux quartiers de la rive gauche. Ils menacent les ponts sur la Seine. Ils sont dans le quartier Saint-Sever… Saint-Sever, ce n’est pas par là que se trouvait le lycée pourri où tu as commencé à enseigner ?


  Elle se tut, regarda les rayonnages couverts de livres. Il y en avait pour une fortune. Quand on parlait de Kléber Mangin, on ne pensait pas seulement à un spécialiste universitaire de la littérature de genre, on savait aussi qu’il était un grand collectionneur. Ses trésors les plus notables consistaient en à peu près la moitié des cinq mille numéros de la Série Noire et tous les titres de la collection «Thriller» des éditions du Rocher.


  Quand elle lui demandait l’origine de cette bibliothèque, Kléber avait l’habitude de lui dire: «Il y avait encore des bouquinistes dans notre jeunesse, souviens-toi, et plus grand monde pour lire. J’ai eu tout ça pour presque rien, à l’époque. »


  Le silence dura, entrecoupé de part et d’autre par de petits baisers. Ce fut Kléber qui le rompit:


  —Tu sais, les infos, mon grand-père disait déjà qu’il n’y croyait plus au moment de la première guerre du Golfe…


  —Alors tu vas partir quand même…


  Kléber devina le corps d’Elsa qui se raidissait.


  —Oui, je vais partir quand même. Et tu peux toujours venir avec moi si tu veux…


  —Tu es vraiment trop stupide… Ou nostalgique, ce qui revient au même !


  Elle se releva d’un coup et sortit en claquant la porte du bureau. Kléber soupira et acheva ses préparatifs. Il vérifia sur son ordinateur que son Unicard était bien à jour en ce qui concernait son crédit et ses derniers examens médicaux. Il ouvrit un tiroir et en retira son masque et ses lunettes de protection. Il vit son Beretta-Vivendi à reconnaissance biométrique pour lequel, comme la plupart des Inclus, il avait un permis fédéral en bonne et due forme. Il hésita à prendre l’arme puis renonça: si Elsa s’en apercevait, cela ne ferait qu’accroître sa paranoïa.


  Dehors, la chaleur l’accabla. Les trois jeunes Asiatiques n’étaient plus à la terrasse du Café des amis. Elles devaient se promener dans la fraîcheur des catacombes. Il les envia en sentant couler la sueur dans son dos malgré son coûteux costume en lin thermorégulé. Sa respiration, sous le masque de protection, lui revenait aux oreilles d’une manière étrange, ce matin. Il se dirigea vers la station Mouton-Duvernet et, en descendant l’escalier, bouscula un jeune cadre. Kléber s’excusa, mais le jeune cadre ne répondit pas car le miniécran incorporé à l’œil droit de ses lunettes filtrantes lui projetait le


  Flash n° 4


  
    Bonjour chez vous! La grève dans les mines de Lagrange, sur la Lune, en est à son quarantième jour. Sur les images qui viennent de nous parvenir, vous pouvez voir l’arrivée par navette des milices du consortium Europénergie. Le médiateur fédéral a reconnu l’échec des négociations et, de fait, a autorisé le recours à la force. Le comte Muffat-Muratti, président d’Europénergie, a promis à ses actionnaires d’agir avec sang-froid et détermination. Notons que cette déclaration ainsi que l’arrivée sur la Lune des milices du consortium ont redressé de plusieurs points le cours de l’action Europénergie sur les principales places boursières. Par ailleurs, la République sino-indienne des Conseils a démenti les rumeurs selon lesquelles certains meneurs de la grève seraient des ressortissants des conseils de Bangalore et de Hyderabad.

    Dernière minute! Le ministère régional de la Santé d’île-de-France nous demande de communiquer aux habitants des districts de Boulogne-Billancourt et Levallois-Perret de ne pas consommer l’eau courante jusqu’à nouvel ordre. Ces informations vous ont été offertes par notre partenaire, les laboratoires Happynvitro. Ne soyez plus archaïque, ne prenez plus le risque sanitaire de concevoir un enfant dans la moiteur malsaine d’une étreinte digne des Outers! Choisissez, comme 35 % des couples européens l’année dernière, la solution Happynvitro! Happynvitro, la seule garantie pour une procréation sans bobos! Les laboratoires Happynvitro, agréés par les ministères fédéraux de la Santé et de la Recherche, sont une filiale de Genetech, le consortium leader sur le marché de l’ingénierie génétique.
  


  5. Un verre de muscadet, un sourire à une inconnue


  Kléber faillit manquer son train. Le métro s’était lamentablement traîné et, toutes les deux ou trois stations, des flics, avec l’uniforme des brigades sanitaires de la police régionale d’Ile-de-France, accompagnés d’un médecin, montaient dans les rames et contrôlaient sur leurs lecteurs portables les Unicard des voyageurs. À chaque fois, ou presque, quelqu’un était arrêté pour défaut de vaccination. Le contrevenant était prié de descendre sur le quai. On procédait immédiatement à la piqûre et l’amende forfaitaire était à payer sur-le-champ.


  À Sèvres-Babylone, ce fut un incident encore plus sérieux. Une jeune fille, qui avait pourtant l’allure d’une parfaite étudiante en gestion, avait manifestement une fausse Unicard. Elle se mit à pleurer quand les flics lui demandèrent de les accompagner.


  Kléber sentit son cœur se serrer. Il n’y avait que deux solutions possibles: soit elle était atteinte d’une maladie incurable et contagieuse, comme le syndrome de Marstein-Bolton et, dans ce cas, elle se retrouverait mise en quarantaine dans un des mouroirs haute-sécurité du lac Balaton, soit il s’agissait d’une Outer infiltrée qui avait décidé de tenter sa chance dans le monde merveilleux des Inclus. Et là, la solution était encore moins plaisante. C’était la condamnation automatique et l’envoi dans le camp de travail de Port-Royal-des-Champs ou dans les bordels pour les mineurs de Lagrange, sur la Lune.


  À Saint-Lazare, les bornes antipollution étaient repassées au vert. Kléber fut soulagé de pouvoir retirer son masque, qu’il mit dans sa poche. Il dut encore passer trois contrôles de police avant de monter dans le TTGV Paris-Rouen-Le Havre.


  La plupart des wagons étaient vides et avaient un air d’abandon: les fauteuils étaient fatigués, les terminaux TVNet encastrés dans les dossiers ou les tablettes étaient pour la plupart débranchés et les vitres, sales, étaient parfois fêlées et laissaient difficilement passer la clarté, pourtant impitoyable, du soleil de l’effet de serre.


  De toute manière, il y avait longtemps que les TTGV ne méritaient plus leur nom. Ils étaient une survivance désuète que maintenait le gouvernement fédéral pour faire croire qu’il y avait encore une politique d’aménagement du territoire. Dans la réalité, l’hyperclasse et les Inclus utilisaient les hélijets. Quant aux Outers, ils ne se déplaçaient pas, ou alors en hordes, pour tenter de piller les quartiers sécurisés. De plus, le mauvais état des voies, les fréquents arrêts ordonnés par les satellites ou les drones d’escorte qui avaient détecté un mouvement suspect empêchaient les TTGV de rouler à plus de 50 ou 60 kilomètres/heure de moyenne.


  Kléber était à peine installé que le train démarra. Il était seul, dans la voiture, et s’apprêtait à relire Un dernier verre avant la guerre de Dennis Lehane quand deux «régios », en tenue antiémeute, firent irruption et se dirigèrent vers lui. Tenues blanches aux renforts proéminents, bourrés de capteurs divers, casques lourds à la visière relevée et fusils d’assaut noirs, compacts, aux chargeurs engagés.


  —Bonjour, monsieur, patrouille de protection des trains. Puis-je vous demander votre Unicard ?


  Kléber songea que ce devait être la cinquième ou sixième fois depuis qu’il avait quitté la rue Brézin. Qui avait dit que la Fédération était un des rares espaces de liberté dans le monde contemporain ?


  Le «régio », après l’avoir introduite dans un lecteur qu’il portait à la ceinture, près de son arme de poing, lui rendit sa carte et demanda:


  —Vous allez au Havre, monsieur Mangin ?


  —Non, je m’arrête à Rouen.


  —Hou là !


  —Il y a un problème ?


  —Les Outers s’agitent pas mal, par là…


  —Ils s’agitent un peu partout en ce moment, non ?


  —Je ne vous le fais pas dire. Mais soyez tout de même prudent, là-bas. Bon voyage, monsieur Mangin.


  Dieu merci, la climatisation du TTGV fonctionnait à peu près correctement et la perspective des deux bonnes heures qui allaient être nécessaires pour rejoindre Rouen parut soudain des plus agréables à Kléber. Un temps à soi, une suspension de la durée, une manière de trêve…


  Il éteignit son portable et sa montre balise, n’ayant aucune envie d’être dérangé par Elsa ou par un étudiant affolé parce que son mémoire sur «Alcoolisme et rédemption dans l’œuvre de Lawrence Block» ne serait pas prêt pour la session de juin. De toute façon, qu’est-ce qu’un jeune con d’inclus pouvait connaître de l’alcoolisme? Une quasi-prohibition régnait dans toutes les régions de la Fédération. Et la jeunesse en rajoutait dans le puritanisme: ils ne buvaient plus, ne fumaient plus, baisaient à peine, préférant les partouzes sur sex-simulateur, «tellement plus créatives », n’est-ce pas? Une jeunesse qui vous faisait la morale pour un papier jeté par terre, un verre de muscadet, un sourire à une inconnue. Il y en avait beaucoup moins, en revanche, pour s’indigner à l’idée que les deux tiers de la population de la Fédération, les Outers, survivaient dans de gigantesques ghettos, cernés par des barrières d’énergie, survolés par des drones, cernés par les blindés des polices régionales. Avec une espérance de vie qui devait tourner autour de trente ans, entre les épidémies, la malnutrition et les incursions des milices des consortiums qui venaient faire des rafles pour trouver de la main-d’œuvre bon marché ou des cobayes pour les labos. On appelait ce monde-là le Dehors…


  Au moins, lui, à Rouen, il avait pu encore connaître le plaisir des dérives nocturnes, quand on voguait de bar en bar pour retrouver on ne savait quel mystère, quelle clé de l’existence. Les verres s’additionnaient aux verres et on finissait au petit matin sur la côte, du côté de Saint-Valery-en-Caux ou de Veulettes, en proie à cette ivresse magique et tendre à la fois, pour regarder l’aube rosir les falaises de la côte d’Albâtre. C’était juste avant la Grande Crise, avant la politique de Séparation, autant dire une éternité. Maxime Guérin était souvent de la partie, à l’époque. Et puis aussi quelques autres formant une petite bande qu’il reverrait certainement à la garden-party.


  Et puis… et puis il y avait aussi – allons, Kléber, ne ruse plus –, il y avait aussi ton tendre remords, ta visiteuse onirique, celle qui venait de loin en loin se promener dans ton sommeil, celle qui était finalement la vraie, la seule, l’absurde et secrète raison de ton voyage à Rouen, il y avait aussi, n’est-ce pas, Fadila Zouari… Mais tu ne la reverrais pas à la garden-party de Maxime Guérin, non, ça, sûrement pas.


  Fadila Zouari…


  Les yeux de Kléber s’emplirent de larmes et il se mit à pleurer à gros sanglots, comme un enfant. «Nom de Dieu, songea-t-il, j’aurais dû prendre mes anxiolytiques, ou même quelques cigarettes norvégiennes… »


  Il referma le roman de Dennis Lehane, passa les mains sur son visage. Le TTGV ralentit.


  Fadila Zouari Fadila Zouari Fadila Zouari


  —Arrête, arrête ça, murmura Kléber, arrête ça tout de suite !


  À deux ou trois voitures de là, un des rares voyageurs avait réussi à rebrancher un terminal TVNet. Il n’avait pas l’image mais, contrairement à Kléber qui essuyait ses yeux rougis, il put entendre le


  Flash n° 5


  
    Bonjour chez vous! Une bonne nouvelle! D’après les derniers relevés BAP d’Eurométéo, les pics d’ozone seraient redescendus pour le quart nord-ouest de l’Europe, et donc pour notre chère Eurorégion Île-de-France, à un taux tout à fait admissible de 150 microgrammes par mètre cube d’air. Mais que cela ne vous empêche pas, si vous avez décidé de passer l’après-midi au soleil, de vous protéger avec les crèmes ou les gélules adéquates. En revanche, sur le front social, les choses ne s’améliorent pas. Les milices du consortium Europénergie semblent rencontrer des résistances importantes de la part des grévistes des mines de Lagrange. Un blindé léger des milices du comte Muffat-Murratti aurait été détruit à proximité de Delorsville, au sud de la mer de la Tranquillité. Par ailleurs, dans l’Euro-région du Grand Londres, la proclamation des communes libres outer de Brixton et de Hackney a été déclarée inconstitutionnelle par le Parlement fédéral réuni depuis cette nuit en session extraordinaire. Le Conseil des conseils de la République sino-indienne, à Pékin, aurait au contraire reconnu sur le plan diplomatique ces deux scissions en déclarant, je cite: «La frange consciente de la population outer de la Fédération européenne s’engage enfin sur une voie antiautoritaire, marxiste et conseilliste.» La situation demeure confuse à Rouen, la capitale de l’Eurorégion Normandie-Picardie, où les Outers tiendraient de solides positions sur la rive gauche de la ville. Des forces spéciales de l’armée fédérale sont attendues en renfort par les troupes de la Porenop (Police régionale de Normandie-Picardie). Des rumeurs non confirmées indiqueraient que le chef des Outers du Grand Rouen est une femme. Ce flash vous a été offert par BabelBook, le leader du marché de la littérature on line. BabelBook, c’est Dante à deux clics de votre banque de données! Babelbook est une marque du consortium Universal. Babelbook est recommandé par le ministère fédéral de la Culture et de la Cyberréalité !
  


  6. Courbe cuivrée, miroir mort


  Décidément, le TTGV ne cessait de ralentir. On devait être aux environs de Mantes-la-Jolie. En d’autres temps, se souvint Kléber qui se moucha avec cette inélégance typique des gens qui ne sont pas observés, c’était dans cette ville que se retrouvaient Flaubert et Louise Colet, chacun des amants faisant la moitié du chemin entre Rouen et Paris. Mais Fadila Zouari ne le rejoindrait pas, ni à Mantes, ni ailleurs. Il l’avait abandonnée, trahie. Si jamais il avait raconté cette histoire à des amis inclus, on lui aurait trouvé de merveilleuses excuses, on lui aurait dit qu’on ne pouvait rien contre le monde, que la politique de Séparation était inévitable, que ce n’était qu’un amour de jeunesse, que Fadila aussi avait fait un choix.


  Le TTGV s’arrêta, complètement. Une voix sortit des haut-parleurs, féminine et lénifiante:


  —Chères voyageuses, chers voyageurs, nous allons être obligés, à notre grand regret, de procéder à un arrêt de sécurité de quelques minutes.


  Dans un déclic, des volets blindés vinrent recouvrir les vitres crasseuses du wagon et le plongèrent dans l’obscurité avant qu’un éclairage blême ne prît le relais. Des «régios» passèrent à nouveau dans la voiture, l’air inquiet, et se dirigèrent vers la tête du train. Kléber reconnut parmi eux celui qui avait contrôlé son Unicard.


  Un arrêt de sécurité, tu parles… Mantes-la-Jolie était une ville du Dehors, c’est-à-dire un territoire dévolu aux Outers. Les autorités n’entretenaient plus que quelques postes de sécurité autour de la barrière d’énergie qui délimitait la zone en question. Mais ces barrières n’étaient pas parfaites, les Outers trouvaient toujours des failles, en creusant des tunnels ou en attaquant les postes de sécurité. En général, ils faisaient cela pour chercher de la nourriture ou des équipements de base car on ne trouvait pas grand-chose dans le monde du Dehors. Toute une population devait se contenter de maigres subsides fédéraux ou régionaux, de ravitaillements en eau aléatoires qui généraient autant d’émeutes autour des camions-citernes protégés par l’armée. On disait que les conditions de vie s’amélioraient un peu depuis que les associations caritatives de la République sino-indienne des Conseils avaient été autorisées à aider ceux du Dehors. On disait aussi que c’était depuis l’arrivée des Sino-Indiens que les Outers semblaient mieux équipés et plus organisés… Mais on disait tellement de choses…


  Un «régio» repassa en sens inverse. C’était un gradé.


  —Que se passe-t-il, sergent? demanda Kléber.


  —Ne vous inquiétez pas, monsieur…


  Et comme pour démentir ses propos, on entendit, vrillant les oreilles, le sifflement caractéristique d’un drone de combat en phase d’attaque suivi d’une explosion sèche qui ébranla tout le train et déséquilibra le «régio ». Il jeta un coup d’œil inquiet au-dessus de lui.


  —Nom de Dieu, ils tirent bien trop court, ces cons…


  Un instant, Kléber regretta de ne pas avoir pris avec lui son Beretta-Vivendi. Il avait vu des reportages sur ce que donnait une horde outer parvenant à pénétrer en force dans un quartier inclus. Cela n’arrivait pas souvent, mais quand c’était le cas, tous les canaux infonet repassaient ces images d’horreur en boucle. «Ils n’ont pas plus pitié de nous que nous n’avons pitié d’eux », lui avait dit un soir Elsa, dans un de ses éclairs de lucidité sur le monde tel qu’il n’allait pas. Elsa, pourtant si incluse, dans sa façon d’être, de s’habiller, de penser… Non, Kléber était injuste. Elsa aimait encore le sexe et l’alcool. Elsa était ce qui lui était arrivé de mieux, Elsa comprenait tout, ses sautes d’humeur, ses accès mélancoliques, ses crises d’angoisse. Elle savait tout de lui, tout… Sauf, bien sûr, ce qui concernait Fadila Zouari.


  D’autres explosions secouèrent le TTGV, mais moins fortement. Le sergent «régio» écoutait, l’air soucieux, le grésillement des transmissions dans son casque. Kléber pouvait deviner, malgré les parasites, des cris, des ordres lancés à la hâte et, lui sembla-t-il, des coups de feu.


  Cela dura quelques minutes, puis le visage du sergent s’éclaircit et il adressa à Kléber un geste rassurant en levant le pouce d’une main gantée en Kevlar.


  —Je crois que c’est bon, monsieur.


  —Des Outers ?


  —Oui, et en plus ils étaient aidés par des Nomades de Dionysos. Si les dingues commencent à se mettre ensemble… Mais là, ça va, il n’y a pas eu de casse chez nous. Seulement un drone… Enfin, on les a bien fait cavaler. Ils sont en train de se replier sur Limay.


  Le train redémarra, lentement. Les volets blindés se rouvrirent d’un seul coup et la lumière du jour, brutale, envahit la voiture. Kléber fut ébloui. Le sergent «régio» baissa la visière fumée de son casque et dit, en saluant:


  —Bonne suite de voyage, monsieur. Je ne pense pas qu’il y ait d’autres problèmes. En tout cas pas avant Rouen.


  Après quelques kilomètres, la Seine apparut, en bas d’une colline pelée: méandre cuivré, courbe stérile, miroir mort.


  Sans qu’il sût pourquoi, un tableau de Max Ernst revint à la mémoire de Kléber. C’était Le jardin de la France où une femme nue, endormie sur le côté, faisait naître des formes de son corps l’Indre et la Loire qui semblaient, en retour, l’envelopper, la protéger. Il n’était pas très difficile, pour Kléber, puisqu’il avait accepté que reviennent les souvenirs, de laisser désormais se superposer à la Seine le corps bronzé de Fadila Zouari.


  Et pour douloureux qu’ils fussent, ces souvenirs n’en étaient pas moins étrangement apaisants.


  Beaucoup plus apaisants en tout cas que ce qu’écoutait au même moment, dans l’appartement de la rue Brézin, une Elsa à la fois triste et furieuse, se rongeant les ongles. Ce n’était pas le minihologramme des Drifters, ni même celui de Gene Chandler, chantant The Duke of Earl. C’était simplement le


  Flash n° 6


  
    Bonjour chez vous! Il sera bientôt midi, en ce magnifique vendredi d’avril. La température est actuellement de 42 °C. Au parlement de Bruxelles un vif débat a opposé le ministre fédéral de la Sécurité intérieure et le député Donald Defoe (Groupe altermondialiste et conseilliste). En voici un extrait:

    «Vous n’êtes qu’un traître à la solde des Sino-Indiens, monsieur le député.

    — Vos insultes ne changeront rien, monsieur le ministre. Nous sommes, que vous le vouliez ou non, dans une situation de guerre civile…

    — C’est ce que vous voudriez… Pour l’instant, il ne s’agit que de bandes outer qui tentent de mettre à bas notre mode de vie avec l’aide de vos amis sino-indiens. C’est une simple affaire de police. Il ne s’agit que de mater des délinquants.

    — C’est sans doute pour cela que Saxe-Cobourgski envoie l’armée fédérale et ses forces spéciales. Nous allons au carnage, monsieur le ministre! Je vous demande, de grâce, d’ouvrir des négociations. Au moins avec les communes libres de Hackney et de Brixton, et avec celle qui est en train de se créer à Rouen-Sud.

    — Et pourquoi pas revenir en arrière et abolir la Séparation, pendant que vous y êtes? Demandez à vos rares électeurs inclus s’ils sont d’accord…

    — Négociez avec Eric Blair, Fadila Zouari, William Morris…

    — Qui c’est, ceux-là ?

    — Vous le savez très bien, vos services parallèles le savent très bien…

    — La seule chose que je sais, c’est que d’ici vingt-quatre heures, ces émeutes seront écrasées, quel qu’en soit le prix…

    — Vous êtes un salaud, monsieur le ministre! Mort à la Séparation, vive les Outers! »

    Suite à cette altercation, le député Defœ a été expulsé de l’hémicycle. Ces informations vous ont été offertes par Virtravel. Vous rêvez d’une promenade sur une plage bretonne en 1950, d’une visite dans la Bruges d’avant la montée des eaux ou même d’une nuit d’amour à bord d’une station périlunaire. C’est possible grâce à Virtravel. Finis les rayonnements dangereux, les pics d’ozone ou les contrôles et les attentes interminables dans les aires de transit. Avec Virtravel et ses formules de trois, huit et quinze jours, vivez des vacances inoubliables. Virtravel est une marque du consortium Disneyworld. Pour les séjours excédant trois semaines, le ministère fédéral de la Santé demande un certificat médical émanant d’un spécialiste en pathologie cyberautiste.
  


  7. «… selon la mode des vierges chananéennes »


  Alors, comme ça, tout revenait, n’est-ce pas, Kléber? Des images, des sons, des odeurs, des postures, des couleurs, des éclats de rire, le bruit du vent dans les arbres, la perspective déserte des avenues au matin, la flèche bleuie de la cathédrale, les cerisiers du Japon en fleur sur la place des Carmes…


  Oui, tout revenait. Et Kléber n’avait pas besoin de ces drogues psychonautiques, le Memorex, le Léthonyl, l’Albemuth 35 mg, tellement en vogue chez les Inclus nostalgiques. Il avait même toujours refusé d’en utiliser, sans doute par peur de rencontrer au cours d’un de ces voyages immobiles la silhouette de Fadila, le corps de Fadila, le parfum de Fadila. Il préférait une maîtrise relative de ses souvenirs; ne pas avoir cette sensation de réalité absolue qu’éprouvaient les psychonautes. Un de ses collègues, à Tolbiac-Toyota, un spécialiste de Proust, était mort d’un abus de Léthonyl. Il s’était suicidé parce qu’il n’arrivait plus à se séparer de l’image d’une petite sœur défunte. Elle l’accompagnait partout, lui demandant de le rejoindre. Il avait tenu deux mois. Les médecins appelaient cela le syndrome hypermnésique acquis. Le syha… Comme un nom de déesse mortifère…


  —Eh bien, je suis en plein dedans, songea Kléber alors que le TTGV passait l’ancienne gare de Vernon. Alors laisse-toi faire, laisse revenir…


  Vingt-trois ans, tu as vingt-trois ans. L’été est très chaud, déjà. Un des premiers de l’effet de serre. On est en juin. Maxime Guérin, toi et la petite bande, vous fêtez la fin de l’année universitaire dans un pub de la rue de la Croix-de-Pierre, au cœur du Vieux Rouen.


  — Tu es idiot, mon pauvre ami, te dit Maxime Guérin, devenir prof… N’importe quoi. En plus au lycée Pablo-Neruda, rive gauche! Tu sais par qui ils sont sponsorisés? Renault… Tu te rends compte! Vu l’état de l'entreprise, tu vas te retrouver vite fait au chômage. Sans compter que c’est vraiment la misère, par là. On devrait les parquer une bonne fois pour toutes.


  Tu regardes la mousse de la Guinness sur les lèvres bien dessinées de Maxime. Tu voudrais dire quelque chose, expliquer que tu as l’impression d’étouffer dans cette petite société, qu’on n’appelle pas encore les Inclus, que tu veux voir autre chose. Tu renonces, tu rigoles, tu dis qu’un poste comme celui-ci te laissera du temps et te permettra de terminer ta thèse sur «Permanence et évolution des structures narratives du roman noir américain dans les années 1970 ».


  Ensuite, vous errez dans la ville, vous rencontrez d’autres fêtards, la chaleur ne veut pas baisser, les groupes se font et se défont. Dans une boîte du boulevard des Belges, Maxime, très saoul, veut se battre avec des petits jeunes qui viennent de Saint-Étienne-du-Rouvray ou d’Oissel, de la rive gauche, en tout cas, autant dire d’un autre monde. La bagarre tourne à l’avantage des petits jeunes. Ils sont maigres et hargneux, ils ont les yeux brillants dans la nuit stroboscopique. Une patrouille de la toute nouvelle police régionale intervient; les petits jeunes sont embarqués. Tu comprends, à ce moment-là, dans la confusion de ton cerveau alcoolisé, pourquoi, quoi qu’il arrive, tu prendras ton poste au lycée Neruda-Renault. Des mots un peu trop sérieux comme «rédemption» et «honneur », que tu ne veux pas avoir le ridicule de prononcer à haute voix, te font commander une nouvelle tournée de vodka-tonic. Maxime se tamponne le nez avec une serviette en papier. Il, dit que ce n’est plus possible de vivre avec cette racaille, non, décidément, ce n’est plus possible.


  Plus tard encore, tu es dans un grand appartement de la rue Jeanne-d’Arc, chez Béatrice Hardellet. Béatrice, aussi, est grande et son long corps blond s’harmonise presque trop bien avec ce décor parqueté où le bon goût rend invisibles les appareils high-tech cachés dans des armoires ou des dessertes Majorelle. Les parents de Béatrice ne sont pas là et tu t’apprêtes à lui faire l’amour sur un tapis en soie qui représente, te dit-elle, les portes du paradis. Elle te demande si tu as une gélule prophylactique. Non, tu n’as pas pensé à prendre ces fameuses «proph ». Elle dit: Vivement que le projet Unicard soit voté, comme ça on aurait pu comparer nos états sanitaires. Tu as beau lui faire remarquer que vous vous connaissez depuis l’enfance, elle ne veut rien entendre mais, à force de caresses, elle finit tout de même par te sucer à mort dans l’aurore aux doigts de rose quoique la couleur dominante soit plutôt, en cet instant précis, l’orange du gros soleil rond qui illumine le jardin Solferino, trois étages plus bas, l’orange dans lequel tu te perds pour ne pas voir ce que Béatrice recrache sur le kilim, sur les portes du paradis.


  C’est la rentrée des classes à Neruda-Renault. Le lycée est dans le plus complet abandon. Les bâtiments, construits hâtivement à la fin du siècle dernier, ressemblent à des hangars qui menacent ruine. Les administrations régionales, en place depuis quelques années ont décidé que l’éducation de toute une partie de la population n’était plus une priorité. Il valait mieux se consacrer au maintien de l’ordre. On a installé depuis deux ans des portiques de détection. Aux sorties des cours, des drones de surveillance, flambant neufs, survolent les alentours. Les mômes leur font des doigts d’honneur, tentent de les atteindre avec des billes d’acier lancées par des frondes. Le plus drôle est que parfois ils touchent leur cible. Et le gros insecte métallique, devenu borgne ou aveugle, repart en zigzagant dans le ciel tragiquement bleu.


  Chaque soir, tu reviens chez toi dans une petite Renault Électre rouge, gracieusement offerte par le sponsor du lycée. C’est une époque où tu vois de moins en moins de monde. Tu as pris un studio place de la Rougemare, meublé surtout avec des livres dont les piles montent jusqu’aux colombages. On s’étonne que tu n’aies pas de télé. Ton seul luxe est un somptueux et minuscule lecteur de CD. Tu écoutes beaucoup Solomon Burke. Tu es un jeune homme seul Tu es bien. Tu n’as pas revu Béatrice Hardellet.


  Que ce soit tes parents ou la petite bande, d’ailleurs, tu évites des rencontres trop fréquentes qui, toutes, tournent inévitablement autour de ton avenir professionnel\ de ces postes mieux payés et plus tranquille, que l’on te propose obligeamment, par relations. Tu refuses, sans exactement parvenir à expliquer pourquoi. On te dit que la situation sociale s’aggrave, que tu ferais mieux de lire les journaux, qu’il n’est pas très prudent pour des gens comme toi de continuer à travailler dans des quartiers difficiles. Que la délinquance se transforme en guérilla urbaine, qu’on n’a encore rien vu. Qu’il va falloir prendre des mesures drastiques, un jour ou l’autre.


  Tu souris. Tu te tais. Tu reprends un peu de ces merveilleuses coquilles Saint-Jacques canadiennes. Les normandes sont suspectes depuis l’attentat écoterroriste contre la centrale nucléaire de Paluel Tu penses à ton cours sur Salammbô, qui est au programme cette année, «Sa chevelure, poudrée d’un sable violet, et réunie en forme de tour selon la mode des vierges chananéennes, la faisait paraître plus grande»; tu penses que tu écrirais bien un roman, tu penses que tu attends quelque chose.


  Tu n’attendras pas très longtemps, finalement. Le mois de décembre de cette année-là est à la fois celui de toutes les catastrophes et de la naissance de la seule passion de ton existence.


  Tout commence par une épidémie qui semble surgir en même temps dans tous les quartiers pauvres de l’Europe. On dit que les premiers cas de l’hypertuberculose seraient apparus du côté de Dimitrovgrad, en Bulgarie. Les autorités sont un peu lentes à réagir. Elles sont occupées par la Nouvelle Constitution qui doit en finir avec les anciens États-nations et officialiser un découpage de la Fédération en grandes Eurorégions, découpage déjà largement entré dans les faits. Pendant ce temps, l’hypertuberculose a déjà fait 250 000 morts en quinze jours et commence à toucher les centres-villes. C’est une époque où l’on meurt en une demi-heure, sous le soleil d’un automne beaucoup trop chaud. Une quinte de toux, un flot de sang et c’est terminé. Les quarantaines sanitaires se multiplient. Des banlieues entières sont encerclées par des troupes ressemblant à des extraterrestres qui n’hésitent pas à tirer dans la foule. Rouen n’est pas épargné.


  Te souviens-tu de cette jeune femme, dont la silhouette élégante se découpait sur le portail de l’abbatiale Saint-Ouen, la pureté de son profil contrastant avec la complication ornementale due à Viollet-le-Duc. Tu es assis à la terrasse d’une brasserie voisine, seul bien entendu, tu goûtes ce spectacle gracieux que les villes savent – pour combien de temps encore? – offrir aux contemplatifs dans ton genre… Quand soudain, la jeune femme porte la main à sa poitrine et se plie en deux. On s’écarte d’elle, il y a des cris de surprise, de peur. Certains appellent des secours sur leur portable ou leur montre-balise. La panique vide le parvis. Sans trop savoir pourquoi, tu te lèves, tu t’approches, tu te penches sur elle. Malgré le sang qui couvre le bas de son visage, elle est encore très belle. Les yeux gris s’affolent. Tu t’assois, tu poses sa tête sur tes cuisses. Elle tâche ton pantalon clair, elle tressaute à chaque quinte. Tu la berces lentement, tu as envie de pleurer, mais il ne faut pas, les yeux gris se calment. Au-dessus de vous, les saints énigmatiques sourient dans leurs niches de pierre.


  Est-ce pour cela que deux jours après, alors que tu t’arrêtes à un barrage pour te rendre à ton lycée et que tu tends machinalement le bras à la portière pour que le médecin militaire puisse t’appliquer un patch de dépistage, tu entends sa voix déformée par son scaphandre te dire:


  — Monsieur, je crois qu’il y a un problème.


  Heureusement, c’est la forme bénigne de la maladie. Tes parents font jouer leurs relations et tu peux passer une semaine chez toi, avec une infirmière à domicile qui surveille tes prises d’antibiotiques à spectre ultralarge que l’on vient de mettre sur le marché. La fièvre ne te semble pas une expérience désagréable et cette gêne respiratoire n’est finalement pas très différente de ce poids sur la poitrine, cette espèce de nœud que tu sentais parfois, quand les crépuscules étaient décidément trop émouvants.


  Pendant cette semaine-là, les choses, dehors, ne s’améliorent pas. L’hypertuberculose est difficilement jugulée et, malgré une vaccination massive, on atteint le million de morts. Comme si cela ne suffisait pas, une série de typhons spectaculaires se déchaînent sur les côtes de la mer du Nord, de la Manche et de l’Atlantique. Des marées noires à la chaîne et des inondations géantes submergent les Pays-Bas, la Belgique et le nord de la France, même si ces appellations géographiques n’existent plus officiellement. Il y a là aussi des dizaines de milliers de victimes, mais deux choses seulement, à ta grande honte, te font vraiment de la peine. Dans Bruges submergée, on n’a pas eu le temps d’évacuer les collections du musée Memling et tu te dis que tu ne pourras plus jamais voir La Vierge au chanoine Van der Paele, de Van Eyck. Quant à Étretat, un typhon a fait s’effondrer des tonnes de falaises, aiguille et portes comprises. Ciao, Arsène Lupin. Pour te consoler, tu repasses en boucle Send Me Some Loving, de Solomon Burke. La fièvre baisse un peu, Hinfirmière ouvre la fenêtre de ton studio de la place de la Rougemare. Cela fait un fragment de ciel bleu par-dessus les toits. Il suffit à ton bonheur. À ton attente.


  Tu reprends les cours peu de temps avant les vacances de Noël Au lycée, l’ambiance est funèbre. Soixante-treize élèves, quatre professeurs et deux surveillants ont succombé à l’hypertuberculose. En outre, le groupe Renault a annoncé que, suite à la crise récente, il n’était plus en mesure d’assurer sa politique de subventions éducatives. Le lycée fermera donc probablement ses portes en juin.


  Tu discutes de tout cela avec un collègue, sous le préau. Une affiche holographique, réalisée en hommage aux victimes par les élèves de la section arts plastiques, fait flotter les visages des morts dans l’air saturé de poussière de la fin d’après-midi. Et puis, par un phénomène de réfraction lumineuse quelconque, l’affiche te semble se dissoudre, s’entrouvrir et apparaît tout à coup, comme surgie de l’image immatérielle, une fille très grande, très brune, avec une chevelure bouclée qui s’épanouit sur un dos cambré. Le contraste entre l’évidence charnelle, presque érotique de ce corps scandaleusement vivant et les couleurs flottantes, transparentes, de l’hologramme funèbre qui se recompose déjà derrière lui, voilà sans doute ce qui est à l’origine de ce qu’il faut bien se résoudre à appeler un coup de foudre. Sable violet, vierge chananéenne…


  Elle passe sans vous voir, au passage tu sens l’odeur de sa peau, une odeur que tu n’oublieras plus, même au plus fort des étreintes avec les autres, celles qui viendront après.


  — Qui est-ce? demandes-tu d’une voix que tu ne reconnais pas.


  — Fadila Zouari, elle remplace une surveillante décédée. Joli brin de fille, non ?


  Les choses entre elle et toi vont avec une incroyable évidence, une incroyable rapidité. Elle vient d’avoir vingt ans, elle voudrait bien terminer ses études de lettres, elle milite dans un groupuscule conseilliste, elle est issue d’une longue lignée de victimes de l’économie mondialisée. Mais tout cela, tu ne l’apprendras que peu à peu. Contrairement aux idées reçues, les passions ne sont pas bavardes. Ce sont les corps qui parlent. Quand vos yeux se croisent vraiment pour la première fois à un apéritif de veille de vacances, dans la salle de réunion du lycée, il est manifeste que vous vous attendiez sans même le savoir depuis très longtemps. Depuis votre naissance, peut-être… C’est tout naturellement que vous repartez ensemble, dans ta petite Electre rouge, avec Down in the Valley, par l’inévitable Solomon Burke; tout naturellement que vous traversez le pont Guillaume-le-Conquérant sous un ciel qui bascule dans la nuit; tout naturellement qu’elle pose la main sur la tienne et qu’elle dit d’une voix calme:


  — Je crois que nous avons très envie l’un de l’autre, alors si nous pouvions éviter le restaurant et les conversations idiotes.


  Vous restez trois jours entiers à faire l’amour dans ton studio de la place de la Rougemare. Tu as débranché tout ce qui pouvait te relier à l’extérieur. De toute manière, Maxime et la petite bande, comme ta famille, ne restent pas à Rouen pour les fêtes. Ils partent prendre le frais, un frais tout relatif d’ailleurs, dans les stations de sport d’hiver de l’Oural: il paraît qu’on y trouve encore un peu de neige.


  On dirait que ton corps et celui de Fadila contiennent des réserves de plaisir inépuisable. Vous jouissez l’un de l’autre comme on ne jouit que dans les époques incertaines, les temps maudits. Rien, sur sa chair, ne vient rappeler les sinistres modes du moment, qui touchent toutes les jilles de toutes les classes sociales: nul piercing, nul tatouage, nulle scarification. Fadila refuse les fausses appartenances tribales, les faux rites de passages, les masochismes d’opérette. Elle n’a pas besoin de ces artifices pour se rappeler qu’elle existe encore dans ce monde d’écrans, de machines, d’hologrammes, d’images virtuelles. Il lui suffit de gémir quand monte le plaisir et de hurler quand il explose. Vous retrouvez, tous les deux, le cœur vivant de la sensation, de la durée. Vos voix résonnent différemment à vos oreilles, le rythme de votre sang chante une autre chanson quand il cogne à vos tempes.


  Un matin, pourtant, alors que vous sommeillez, toutes les cloches de la ville se mettent à sonner: c’est Noël.


  Six mois. C’est très court, c’est une éternité. Fout ce temps-là, Fadila et toi vous resterez ensemble, en vous quittant rarement plus de quelques heures. Noyau fusionnel comme si vous ne vouliez pas perdre une minute, comme si vous saviez déjà que le temps vous est compté. Et peut-être le savez-vous, en fait, même si vous faites semblant de ne pas entendre les informations alarmantes sur les tensions sociales, sur ces députés du Parlement fédéral qui commencent à parler d’un développement séparé entre les Inclus et les Exclus, comme seule solution pour ramener la sécurité. Vous êtes un couple, en fait, et cela choque un peu. La guerre des sexes est à son comble. Méfiance réciproque chez les riches, retour de la vieille domination masculine chez les pauvres. Un monde de célibataires ou de femmes voilées. Le couple est suspect, n’est-ce pas? On ne sait pas trop ce que vous pouvez vous dire, ce que signifient vos sourires échangés, vos regards entendus, pendant les récréations au lycée ou pendant les réunions politiques auxquelles Fadila t’entraîne ou encore aux soirées, chez Maxime Guérin, chez Béatrice Hardellet, quand tu t’affiches avec elle. Le plaisir, malgré, votre discrétion, on voit bien que vous en avez trouvé la clé, et c’est gênant, n’est-ce pas, de côtoyer les initiés d’une science perdue, d’une doctrine édénique.


  Bientôt, tout cela vous devient insupportable, vous êtes, comme disait un ingénieur des eaux et forêts de Château-Thierry, dans un siècle lointain où l’on savait encore aimer «l’un à l’autre un monde toujours beau/Toujours divers, toujours nouveau ». Vous espacez les contacts sociaux. Fadila te dit: «Tu me fais perdre ma conscience de classe» et toi tu réponds: «Tu m’en as fait trouver une.» Mais cela ne change pas grand-chose au problème, la folie du monde progresse. Vous vous serrez plus fort l’un contre l’autre. Place de la Rougemare, la nuit, la douceur des choses est trompeuse.


  Six mois. Un hiver tiède, un printemps caniculaire. Vous ne verrez la pluie qu’une fois, lors d’un de vos week-ends à Trouville, dans la villa qui appartient à ta famille, sur les hauteurs. Architecture composite de palais byzantin, de château fort, de gentilhommière normande. Vous dormez au dernier étage d’une tourelle d’angle qui fait office de bibliothèque, parce que vous vous sentez bien dans cette pièce dont l’unique fenêtre découpe un rectangle parfait de mer et de ciel. Vous y faites l’amour, vous y travaillez, vous vous lisez l’un à l’autre, un peu au hasard, des auteurs oubliés qui vous enchantent car ils parlent d’un monde disparu, d’une grammaire des sentiments et de rites qui n’ont plus cours: Chardonne, Morand, Larbaud. On a vraiment écrit le français comme ça, à une époque? Vraiment ?


  Et puis un soir, alors que vous dînez sur la terrasse et que les moustiques viennent se piéger sur les réflecteurs de lumière violette, deux ou trois nuages traversent paresseusement le ciel mauve. Au matin, un bruit que vous aviez oublié vient vous réveiller. Un crépitement sur les tuiles, un plic ploc de comptine d’autrefois. Il est tout juste 18 heures. Fadila se lève en sursaut, ouvre la fenêtre. Tu admires sons dos, ses fesses, ses jambes, sa cambrure encore accentuée par ses bras écartés et tu entends son rire. Elle te dit, sans se retourner, la voix nouée:


  — Kléber, il pleut…


  Vous sortez, nus, dans le jardin qui descend en pente douce vers la mer. Toutes les odeurs changent, tous les bruits aussi. La terre, la mer, les pièces désertes de la villa… Tout semble nouveau, y compris vos corps auxquels vous découvrez de nouvelles saveurs, de nouveaux soupirs. Et Fadila te murmure, alors que les gouttelettes s’accrochent à ses boucles brunes comme une brume en suspension:


  — Je t’aime, Kléber, je crois bien que je t’aime.


  Six mois et le décret-loi qui tombe, en juin. La Séparation est votée à une courte majorité du Parlement fédéral, 482voix pour sur 931députés. Les troupes des cordons sanitaires qui avaient été mises en place au moment de l’hyper-tuberculose n’ont pas été levées. Elles délimiteront, de fait, les frontières du Dehors, là où vivront ceux qu’on appellera bientôt les Outers. La famille de Fadila habite une zone du Dehors, du côté du Petit-Quevilly. Elle, diplômée, disposant d’un emploi, peut choisir de passer de l’autre côté. Elle est considérée, d’après la terminologie officielle, comme une citoyenne «intégrable ». Elle a quinze jours pour se décider. Ensuite, les frontières intérieures seront considérées comme intangibles. Fadila désespère. Personne ne bouge contre la Séparation, même pas les conseillistes, qui n’ont que de maigres troupes à mobiliser dans des manifestations vouées à l’échec. Vous n’arrêtez pas de faire l’amour. Tu pleures. Elle pleure. On vous a rattrapés. Vous êtes faits comme des rats. Tristan et Iseult contre la ségrégation sociale… Le lycée Neruda ferme définitivement ses portes. Vous repartez à Trouville, dans le petit donjon-bibliothèque. Vous parlez de tout, sauf de ça, et tu lis dans ses yeux que sa décision est déjà prise. Quand tu la serres contre toi, quand tu entres en elle, tu sais déjà que c’est de l’ordre du souvenir. La nuit, tu la regardes dormir. Tu fais l’apprentissage d’une insomnie qui sera désormais la plus sûre compagne de ton existence. Il y a le bruit de la mer et le corps de Fadila dans le clair-obscur. Des fragments sombres, veloutés tranchent sur la blancheur des draps rejetés à cause de la chaleur: c’est l’intérieur d’une cuisse, c’est le ventre plat, c’est une épaule et le renflement de la clavicule, c’est toute une Atlantide sur le point de disparaître. Tu vas à la fenêtre. Iode tiède, infrastructures industrielles illuminées, du côté du Havre, sur un côté de l’horizon. Un peu de vent. Pas assez pour sécher tes larmes. Il vous reste soixante-douze heures.


  De retour à Rouen, vous passez la dernière journée et la dernière nuit ensemble. Vous vous promenez dans une ville désertée par la canicule, l’angoisse et la honte. Les seuls véhicules qui circulent sont les chenillettes de la police régionale et, parfois, des voitures aux sirènes hurlantes qui filent sur les avenues vides: on craint des émeutes de la part de ceux qui, dès le lendemain à 7heures, seront définitivement exilés dans le Dehors. Le ciel au bleu toujours aussi inhumain est traversé, par des hélicoptères et des drones de surveillance. Ils restent parfois longtemps en vol stationnaire. À quoi peuvent penser les yeux électroniques quand ils filment ce couple qui marche, muet et enlacé. ?


  — Je pourrais partir avec toi…


  — Ne sois pas absurde…


  — Tu pourrais rester…


  — Pas dans ces conditions-là, ce serait comme si j’acceptais…


  Elle se serre plus fort contre toi. Voilà ce qui te manquera, désormais, pour le reste de ta vie: ce poids souple et léger à ton flanc, cette fraîcheur vivante. Tu garderas, tu le sais déjà, une sensation de vide qui ne te quittera plus, une sensation non pas en toi, mais à côté.: une absence dans l’air, la forme en creux d’un corps qui était fait, pourtant, pour marcher à tes côtés, jusqu’à ta mort.


  Vous revenez, pour une dernière fois, dans les lieux que vous avez aimés pour leur caractère intemporel, leur qualité de silence. Il y a d’abord l’aître Saint-Maclou, cette cour intérieure, calme et mystérieuse, cachée derrière des façades médiévales. Il y a quelques arbres, du gazon pelé. Autrefois, c’est là qu’on enfermait les malades et vous regardez longuement les scènes macabres sculptées dans le bois des linteaux.


  Puis vous entrez au musée des Beaux-Arts et vous montrez vos papiers à des gardiens à la fois gênés et suspicieux quand ils se rendent comptent que ceux de Fadila expirent dès le lendemain. Dans l’imposant vestibule de marbre second Empire, elle te paraît soudain incroyablement belle et vulnérable. Tu sais quel tableau elle veut revoir. C’est L’Énigme, d’Alfred Agache, une grande toile symboliste, qui représente une femme vêtue de voiles noirs sur un fond aussi écarlate que les fleurs démesurées qu’elle tient à la main, de grandes fleurs presque maladives, malsaines. On a l’impression que la pourriture affleure sous l’aspect marmoréen de l’ensemble. Exactement à l’image des temps que vous traversez…


  Vous faites un ultime dîner, place du Vieux-Marché, en terrasse. Le pouilly fumé est délicieux. Vous retrouvez le ton léger, persifleur, de vos conversations habituelles, vous faites merveilleusement semblant et c’est à peine si parfois, en voyant Fadila porter à ses lèvres le verre embué, tu songes que le lendemain, à la même heure, elle sera dans le Dehors, là où il n’y a pas de pouilly fumé mais de la vodka trafiquée, là où les conversations ne portent pas sur Flaubert et les huîtres de Prat-ar-Coum mais sur le meilleur moyen de trouver à manger sans se faire tuer en attendant le ravitaillement hebdomadaire promis par la région. Une autre pensée, aussi, te vient de temps à autre, une vilaine pensée fugitive en contemplant le visage de Fadila: combien de temps sa beauté tiendra-t-elle de l’autre côté, où les filles de vingt ans ont l’air d’en avoir cinquante, avec leurs dents manquantes, leur maigreur cachectique, leur peau ternie par la malnutrition? Et si, par miracle, tu la revoyais dans cinq ou six ans, serais-tu aussi amoureux que tu l’es maintenant, aurais-tu encore envie d’elle ?


  Elle rit, passe la main sur ton visage, gobe une huître avec un air de contentement sensuel.


  — Alors tu pars à Paris l’année prochaine, c’est sûr.


  — Oui. Un petit poste d’assistant en fac, le temps de terminer ma thèse. Je t’écrirai.


  — Comment? Il n’y a plus de services postaux et, dans les zones du Dehors, avec six heures d’électricité par jour, les quelques ordinateurs qui restent ne sont pas au meilleur de leur forme. D’ailleurs, j’ai déjà vendu le mien. Tu sais, Kléber, les priorités changent quand on va vivre… là-bas !


  Elle a dit cela d’un ton sans reproche, sans colère, comme une évidence. Ce sera la seule allusion quelle fera. Mais le sous-entendu est clair: elle n’essaiera pas de ruser avec la Séparation. On lui a imposé un jeu ignoble, elle le jouera jusqu’au bout. Le système veut faire d’elle et des siens des fantômes, ils le seront vraiment. Elle ne veut plus rien avoir en commun avec ce monde-là. C’est une simple question de dignité.


  Et un bref instant, tu l’envies.


  Fadila s’en ira à l’aube, réunissant les menus objets et les quelques livres quelle avait apportés, au cours de votre liaison, dans le studio de la place de la Rougemare. Il va falloir faire avec ça, aussi: ne plus voir ses robes, ses jeans, ses sous-vêtements dans le placard et pourtant sentir son parfum, quand, même. Retrouver par hasard un mot griffonné dans les pages d’un livre…


  — Je t’interdis d’être triste, dit-elle. Nous nous reverrons, d’une manière ou d’une autre.


  Tu l’accompagnes en voiture, vous passez la rive gauche et tu la laisses à un check-point de la place Saint-Clément. Il est gardé par une patrouille mixte, composée de flics régionaux et de soldats de l’armée fédérale. Ils ont l’air nerveux. Pourtant, il n’y a personne. À cent mètres, derrière le barrage, quelques personnes attendent. Tu crois reconnaître des membres de sa famille et aussi des militants de son groupe conseilliste.


  — Va-t-en, Kléber, va-t-en, je n’aime pas les adieux.


  L’église sonne 7heures. L’air rose vibre à peine. Un soldat te regarde, il y a de la compassion dans son regard. Tu mets tes lunettes noires. Il ne te verra pas pleurer, ça, sûrement pas. Fadila se faufile entre les herses barbelées. Tu comprends qu’elle ne se retournera pas, qu’elle ne se retournera plus. Alors tu remontes en voiture, tu fais demi-tour et Solomon Burke chante que c’est seulement un rêve, seulement un rêve…


  Seulement un rêve… Kléber se réveilla alors que le TTGV entrait en gare de Rouen. Il s’était endormi dans une position fausse et son cou lui faisait mal. Moins mal que ses souvenirs, en tout cas. Il avait l’impression d’avoir le parfum de Fadila sur les lèvres, les mains. C’était à la fois doux et déchirant.


  Il descendit du train et ralluma sa montre-balise. Les voyants sur le cadran, comme ceux des bornes sur les quais, indiquaient un taux de pollution et de rayonnement relativement acceptable. Il n’empêche que la chaleur le prit à la gorge. À moins que ce ne fût le chagrin, la nostalgie, le regret, autant de substances plutôt dangereuses pour un citoyen moderne de la Fédération européenne, habitué à vivre dans le glacis d’un présent perpétuel.


  Dans le lointain, on entendait un grondement sourd, comme une ligne de basse. Ce n’était pas le tonnerre. Il n’y avait aucune raison que ce fût le tonnerre. Cela ressemblait beaucoup plus à un pilonnage d’artillerie. Kléber était le seul voyageur à être descendu. Il se dirigea vers les Escalators en panne et monta, le souffle court. Le grondement augmenta, l’image de Fadila se dessinait devant ses yeux, presque malgré lui. Ce fut pour cela qu’il ne vit ni n’entendit, sur le terminal infonet en haut de l’escalator en panne, le


  Flash n° 7


  
    Bonjour chez vous! Il est 14h 45 et la température approche les 46°C. On ne s’explique pas l’apparente crise de folie qui s’est emparée de Christine, la lionne qui s’est échappée ce matin de son enclos du zoo de Vincennes-Genetech et a tué sept visiteurs, deux gardiens et un policier régional avant d’être abattue. Les services de sécurité du zoo étudient actuellement la possibilité d’une défaillance de la barrière électronique ou de la nanopuce implantée dans l’animal cloné. Le responsable de la communication de Genetech-lle-de-France, après avoir déploré le nombre des victimes, a nié toute responsabilité de son groupe dans ce grave incident. «Cela ne remet en aucun cas nos techniques de clonage, a-t-il déclaré. Nous sommes actuellement les seuls à pouvoir préserver la biodiversité du monde et entretenir un devoir de mémoire pour les espèces disparues comme nous sommes les seuls à pouvoir permettre aux couples le désirant d’avoir des enfants en toute sécurité.» Ce flash vous a été offert par le ministère fédéral de la Défense. Jeunes gens, vous avez moins de vingt-cinq ans, votre Unicard ne révèle aucune pathologie virale ou cyberautiste? Vous voulez défendre la Fédération contre ses ennemis intérieurs et extérieurs? Engagez-vous dans l’armée. L’armée fédérale offre des carrières d’avenir, un système de soins entièrement gratuit et la garantie d’une retraite à taux plein au bout de vingt ans de service actif qui sont ramenés à quinze si vous effectuez votre temps dans les stations périlunaires ou la garnison de Delorsville. La Fédération a besoin de guerriers. Soyez un guerrier !
  


  8. Le cadavre du jeune homme dans les fleurs rouges


  Dans la salle des pas perdus, le grondement du tonnerre s’atténua un peu et Kléber posa son sac, essoufflé par la montée. Des soldats de l’armée fédérale et des «régios» couraient un peu partout, bousculant les rares civils.


  —Ne restez pas là, nom de Dieu. Ils ont réussi à traverser le pont Jeanne-d’Arc et un commando a pris le théâtre des Arts! C’est à moins de cinq cents mètres. Nous devons sécuriser cette putain de gare…


  Kléber se dirigea vers la sortie. Il avait soif. Il régnait une odeur de transpiration et d’équipements électroniques surchauffés.


  Dehors, incongrue au milieu des blindés, la silhouette hyperboliquement fuselée d’une limousine Aero24 semblait l’attendre. Un chauffeur en uniforme se dirigea vers lui après l’avoir dévisagé et jeté un coup d’œil sur le minuscule écran de sa montre balise, pour comparer.


  —Professeur Mangin, je présume?


  —Oui.


  Kléber remarqua l’écusson de Genetech-Rouen sur la veste aux boutons dorés ainsi que le Beretta-Vivendi glissé dans un holster de ceinture.


  —Je suis envoyé par M. Guérin pour vous conduire à la garden-party.


  L’élocution était soignée, mais la voix était étrangement impersonnelle. Ce fut alors que Kléber remarqua le petit nodule sur la pomme d’Adam. Ce chauffeur avait dû, comme tant d’autres citoyens de cette chère Fédération, contracter un quelconque cancer des voies respiratoires.


  Il prit le sac de Kléber.


  —Monsieur le professeur a fait un bon voyage? M. Guérin était inquiet. Nous avons cru comprendre que vous aviez pris le train et qu’il y avait eu une escarmouche aux environs de Mantes.


  Une escarmouche… Nom de Dieu, depuis combien de temps Kléber n’avait-il pas entendu quelqu’un employer ce mot !


  Un lieutenant, le flingue à la main, arriva près d’eux en hurlant.


  —Vous allez dégager, oui ou merde? J’ai des blindés à déployer, moi…


  Le chauffeur se retourna lentement. Le lieutenant vit l’écusson de Genetech-Rouen, puis sembla s’apercevoir de la présence de la somptueuse Aero 24. Il changea de couleur.


  —Excusez-moi, je ne savais pas. Il faut me comprendre… Il y a déjà des Outers en bas de la rue Jeanne-d’Arc et ils ont foutu le feu à la cité administrative…


  Effectivement, de l’autre côté de la Seine, une colonne noire de fumée se dressait tout droit et montait dans le ciel bleu, parallèlement à la tour des Archives. Et rafales et explosions semblaient vraiment très proches.


  —Je vous suis reconnaissant de ce changement de ton, lieutenant, et je comprends votre angoisse. Aussi allons-nous incessamment vous laisser la place libre.


  Le lieutenant salua, très droit.


  Une fois monté dans l’Aero 24, Kléber eut l’impression de se retrouver dans un salon de grand hôtel. C’était vaste, anonyme, luxueux. La limousine démarra en douceur dans le bruissement imperceptible des coussins d’air. La fraîcheur était délicieuse, subtilement parfumée au thé vert.


  —Monsieur le professeur aurait-il un itinéraire de prédilection pour rejoindre la nouvelle villa de M. Guérin? À l’exception des quais, bien entendu, car ainsi que l’a souligné justement ce jeune lieutenant énervé, la situation n’est pas sans quelque danger dans ce secteur de la ville…


  —Non, à moins que vous ayez l’extrême amabilité, si cela ne représente pas pour vous un détour excessif, de passer par la place de la Rougemare.


  «Il me contamine », pensa Kléber, qui se servit une eau gazeuse dans le bar et trouva dans la banque de donnée de l’ordinateur de bord I Won’t Cry Anymore, un Marvin Gaye de l’album posthume Vulnérable.


  Les rues de Rouen étaient désertes, exactement comme à l’époque des jours qui précédèrent l’entrée en vigueur de la Séparation… C’était idiot de vouloir retourner voir le studio. Idiot et poignant, idiot et indispensable.


  La place de la Rougemare n’avait pas changé. Si, en fait: il n’y avait plus d’arbres. Ils avaient été remplacés par des bacs à fleurs génétiquement modifiées, résistant à la pollution et à la canicule, aussi cramoisies que celle du tableau d’Alfred Agache.


  Kléber repéra la fenêtre de son ancien studio, perdue dans le toit de tuiles d’une haute maison à colombages. Il allait demander au chauffeur de ralentir encore quand celui-ci dit:


  —Monsieur, je crois qu’il y a un problème.


  Je…


  Il ne put terminer sa phrase. Une explosion ébranla l’habitacle de l’Aero 24. Kléber eut un instant la vision d’une Elsa ironique qui lui disait: «Je te l’avais bien dit, gros malin, que ce voyage à Rouen était une mauvaise idée. »


  —Une grenade artisanale, dit le chauffeur, et d’après le thermoscanner, ils sont quatre ou cinq, sur les toits. Cette place est hélas idéale pour un guet-apens. Mais ne craignez rien. Ce genre de limousine est prévu pour bien pire. Il doit s’agir de quelques Outers infiltrés qui ont plus peur que nous…


  Comme pour démentir ses propos, il y eut une deuxième explosion, et quelques rafales vinrent s’écraser sur l’Aero 24, laissant des griffures blanches sur le pare-brise. Un sifflement bref assourdit Kléber.


  —Ils ont de la chance, dit le chauffeur de sa voix toujours aussi impersonnelle, ils ont réussi à toucher quelque chose dans la suspension par coussins d’air. Je vais être obligé de passer sur les systèmes auxiliaires. Ne vous inquiétez pas, cette voiture est reliée à un drone de Genetech. Il ne devrait pas tarder…


  Effectivement, Kléber pouvait déjà voir en levant les yeux un drone à peine plus gros qu’un corbeau qui filait à hauteur des toits de la place, lâchant de temps à autre un éclair lumineux qui, à chaque fois, faisait tomber un corps.


  Le chauffeur appuya sur quelques touches du tableau de bord, vérifia l’écran multicolore du thermoscanner, laissa échapper un soupir de soulagement et annonça:


  —C’est terminé, monsieur, ne vous inquiétez plus.


  Le drone avait disparu. Le chauffeur sortit de l’Aero 24, le Beretta-Vivendi à la main. Sans trop savoir pourquoi, Kléber fit de même.


  —Ce n’est peut-être pas très prudent, professeur Mangin.


  Les corps des Outers, plus ou moins désarticulés par la chute et brûlés par le rayon du drone, étaient répandus sur la place.


  —Celui-là respire encore, dit le chauffeur en désignant un tout jeune homme qui était tombé dans un des bacs aux fleurs rouges si bizarrement inquiétantes.


  L’Outer avait toute la poitrine carbonisée et un de ses bras formait un angle impossible. Il gémissait doucement, les yeux fermés. À côté de lui, il y avait un vieux fusil de chasse que le chauffeur ramassa et auquel il jeta un coup d’œil de connaisseur:


  —On se demande où cette engeance trouve son équipement, monsieur. Savez-vous que ce fusil est un Manufrance calibre 12 du siècle dernier? Une pièce remarquable qui ne déparera pas ma collection.


  L’Outer ouvrit les yeux en entendant la voix du chauffeur. Quand il vit Kléber, ses yeux s’illuminèrent. Il déglutit douloureusement plusieurs fois et dit d’une voix:


  —C’est… vous… Elle… Elle veut vous…


  La détonation du Beretta-Vivendi fit sursauter Kléber. Le chauffeur avait tiré, et un trou rond aux bords fumants apparut dans le front crasseux de l’Outer.


  —Il était inutile de prolonger les souffrances de ce barbare, n’est-ce pas, monsieur? C’est étrange, d’ailleurs, on aurait dit qu’il vous connaissait ou qu’il avait quelque chose à vous dire…


  Une voiture de la police régionale arrivait, sirènes hurlantes.


  «Oui, en effet, dit Kléber pour lui-même, alors que le chauffeur s’expliquait avec les flics, oui, c’est étrange… »


  Il regarda le cadavre du jeune homme dans les fleurs rouges, puis la fenêtre du studio des jours heureux, puis le ciel bleu par-dessus les toits.


  Dans l’Aero 24, les mécanismes de l’ordinateur de bord, sans doute perturbés par l’attaque, avaient remplacé d’eux-mêmes la chanson de Marvin Gaye par le


  Flash n° 8


  
    Bonjour chez vous! Déjà 15 h 30 et une température de 45 °C. Heureusement, les BAP ne semblent pas trop s’affoler, au moins en ce qui concerne les grandes métropoles des Eurorégions de l’ouest de la Fédération. Il faut dire qu’elles ont d’autres soucis que la météo. Il semblerait, notamment, que la situation soit devenue franchement critique du côté de Rouen, où des incursions Outers auraient actuellement lieu sur la rive droite de la ville, jusqu’au cœur du centre historique. «Il ne s’agit que d’incidents limités, annonce un communiqué de la présidence de région, nous gardons le contrôle de la plupart des ponts et de la cité administrative. Néanmoins l’envoi des forces spéciales promises par Bruxelles ne sera pas de trop pour déloger certains Outers qui sont solidement accrochés à quelques positions sur la rive gauche.» Par ailleurs, les représentants locaux des consortiums offrent une prime de 25 000 euros à tout membre de la police ou des forces armées qui ramènera la preuve qu’il a abattu Fadila Zouari. Cette Outer semblerait en effet d’après plusieurs sources dignes de foi être à la tête de l’émeute. Il s’agirait d’une ancienne militante conseilliste tout comme les meneurs londoniens Eric Blair et William Morris. En outre, après l’incident ayant opposé le député Defoe au ministre fédéral de la Sécurité intérieure, les parlementaires du groupe alter-mondialiste et conseilliste ont été interdits de débat et assignés à résidence en vertu de l’article 3 de la loi sur l’état d’urgence. En signe de protestation, l’ambassadeur de la République sino-indienne des Conseils a été rappelé à Pékin. Ce flash vous a été offert par Memorex, le roi des médicaments psychonautiques. Avec Memorex, le passé ne passe pas et le temps perdu se retrouve. Ne comptez plus sur le hasard pour revivre votre premier amour ou vous promener dans le jardin de votre enfance, comptez sur votre cerveau et… Memorex. Existe en gélules et en patch. Memorex est une marque du consortium PharmaBrasil. Disponible uniquement sur ordonnance, Memorex est approuvé par le ministère fédéral de la Santé.
  


  9. Une coupe vide au-dessus de la balustrade


  La nouvelle villa de Maxime Guérin, toute blanche, dominait la ville, en haut de la côte Sainte-Catherine. Ses différents niveaux s’accrochaient à la falaise et semblaient autant de plongeurs prêts à tenter le grand saut dans la Seine. Ici et là, des massifs de fleurs tropicales, des balustrades ocres, des fontaines argentées et des piscines céruléennes mettaient des taches de couleur trop vives dans la lumière écrasante de l’après-midi.


  La vue sur Rouen était magnifique et Kléber, au milieu de la foule des invités, se souvint que c’était cet angle de vue que choisissaient Flaubert et Maupassant quand ils voulaient décrire la ville avec l’œil de Dieu.


  Les rires, le bruit mouillé des baignades, la musique easy listening couvraient la rumeur des combats, pourtant bien visibles au-dessous d’eux. La tour des Archives, rive gauche, était maintenant en flammes, entourée d’une nuée de drones. Des hélijets de combat en vol stationnaire au-dessus de l’île Lacroix tiraient de temps à autre des roquettes au plasma reconnaissables à leur tracé rosâtre, qui faisaient éclore de vilaines fleurs pourpres – encore Alfred Agache, songea Kléber – sur les quais et au cœur du quartier Saint-Sever. Des blindés qui ressemblaient à des maquettes manœuvraient sur les ponts. Plusieurs d’entre eux étaient manifestement immobilisés ou détruits et laissaient échapper des fumerolles épaisses. En faisant un effort, on pouvait même distinguer des silhouettes qui tiraillaient et d’autres qui s’effondraient.


  «On meurt pas mal en bas, murmura Kléber. Enfin, surtout les Outers. »


  Il prit, au passage d’un Ram 32, une coupe de champagne canadien, le meilleur prétendaient les amateurs. Kléber ne savait pas si c’était le meilleur mais il en était à sa sixième coupe depuis qu’il était arrivé, moins d’une demi-heure plus tôt. Il commençait à être un peu ivre et il avait bien l’intention de continuer. C’était vraiment la seule chose dont il se sentait capable.


  L’Aero 24, légèrement penchée comme un bateau qui gîte, l’avait conduit jusqu’à la «cité interdite» de l’hyperclasse rouennaise, cette côte Sainte-Catherine autrefois déserte, refuge des amoureux qui pouvaient contempler la ville dans les herbes hautes. Il s’était promené là, autrefois, avec… Arrête, Kléber, arrête ça tout de suite, ça ne sert à rien. Ça ne sert à rien de te dire qu’elle est probablement morte ou alors que ça ne va pas tarder, vu ce qu’on est en train de leur mettre sur la gueule, en bas.


  Il lança sa coupe vide au-dessus de la balustrade et tourna le dos au décor de guerre civile. Il avait encore envie de boire, ou de fumer un peu d’herbe norvégienne.


  Quand il s’était retrouvé dans l’immense entrée de la villa avec des toiles de Mel Ramos et de Richard Hamilton aux murs, un maître d’hôtel, escorté par un Ram 32, l’avait accueilli avec aménité et lui avait indiqué que Maxime Guérin, occupé pour l’instant, se ferait un plaisir de le recevoir en personne. Mais il ne fallait pas que monsieur, en attendant, hésite à se mêler aux invités. À moins que monsieur ne désirât d’abord se rafraîchir ou mettre un maillot de bain. Dans ce cas, on conseillerait à monsieur d’utiliser des gélules ou une pommade anti-UV. Par chance, les rayonnements étaient tout à fait acceptables cet après-midi, mais monsieur savait que l’on n’était jamais assez prudent. Quand à la pollution, il n’y avait rien à craindre, monsieur, on était en hauteur ici et les BAP de la dernière génération pouvaient purifier l’air sur plusieurs hectares…


  «Non, s’était dit intérieurement Kléber, non, monsieur n’avait pas envie de se rafraîchir, ou alors avec quelque chose de fortement alcoolisé et puis, la seule chose avec laquelle on n’était pas assez prudent, ce n’était pas les rayonnements, ni les Outers, ni les pics d’ozone, non, la seule chose avec laquelle on n’était pas assez prudent, c’était le passé, le passé et les amours perdues. »


  Il allait prendre une autre coupe de champagne canadien sur le plateau tendu par un Ram 32 quand une main se posa sur son épaule:


  —Alors, Kléber, comment vas-tu?


  C’était Maxime Guérin, tel qu’en lui-même, l’éternité ne le changeait pas. Un Maxime souriant, détendu, ayant adopté délibérément un look Kennedy en vacances à Hyannis Port. Kléber se fit la réflexion que cela était cohérent et allait bien avec les toiles de Hamilton et Ramos dans l’entrée. À sa manière, Maxime aussi avait la nostalgie de sixties qu’il n’avait pas connues.


  À côté de Maxime se tenait, en maillot de bain, une splendide Viking aux cheveux mouillés et à la peau aux reflets bleutés dus aux crèmes solaires: Béatrice Hardellet.


  —Tu te souviens de moi, Kléber?


  «Comment oublier une pipe aussi somptueuse, ma grande? pensa-t-il, surtout que tu n’as absolument pas changé. C’en est même inquiétant, quand on pense que tu dois approcher les quarante-cinq piges… »


  Il y eut cet échange poli de banalités typique de ceux qui se sont bien connus et ne se sont pas vus depuis vingt ans. Ils s’installèrent à l’ombre d’un vélum, au bord d’une des piscines. Le champagne et l’easy listening anesthésiaient Kléber. En penchant un peu la tête, pourtant, entre les fleurs d’une bougainvillée, il pouvait voir, très loin, un petit fragment du pont Guillaume-le-Conquérant où un blindé, la tourelle en feu, reculait en catastrophe.


  —Tu as maintenu ta fête malgré tout? demanda-t-il.


  —Il ne manquerait plus que ça, dit Maxime dont le visage s’était durci. C’est juste une poussée de fièvre, tu sais. Si ces salopards n’étaient pas équipés en sous-main par les Sino-indiens, on les aurait déjà massacrés. Et puis les forces spéciales ne devraient pas tarder et tout sera réglé en deux temps trois mouvements.


  Béatrice Hardellet, qui dégustait un sorbet aux arbouses en provenance directe des serres périlunaires, ajouta:


  —De toute manière, ici, on ne risque rien, n’est-ce pas Max?


  Elle faisait allusion aux dômes d’énergie qui, dans toutes les métropoles, entouraient d’une bulle bleutée les quartiers de l’hyperclasse et empêchaient, en entrant en fonction la nuit venue, les incursions ou les attentats outer. Des dômes qui auraient pu résister à des bombardements nucléaires. Sans compter les petites armées privées des consortiums, souvent mieux équipées que les «régios» et les fédéraux, qui patrouillaient sans cesse au milieu des thébaïdes noyées dans une verdure insolente, une fraîcheur du monde d’avant. S’il arrivait encore parfois aux Inclus comme Kléber de faire les frais de cette lutte des classes, ce n’était pas le cas, ce ne serait plus jamais le cas pour des gens comme Maxime Guérin ou Béatrice Hardellet. Une impunité proche du divin…


  —Quelqu’un aurait de l’herbe? demanda Kléber.


  Maxime lui tendit un paquet de cigarettes effilées en souriant à nouveau:


  —Mais dis-moi, Kléber, tu dois être au courant de qui est à l’origine de tout ce bordel à Rouen… Je viens justement d’en parler avec le préfet fédéral. C’est confirmé, tu sais…


  —Je ne vois pas de quoi tu veux parler… dit Kléber, qui expira lentement, par le nez, la fumée de la cigarette au cannabis.


  —Enfin, ne me dis pas que tu n’as pas écouté les infos depuis ce matin…


  —Justement, non.


  —Fadila Zouari… Ça te rappelle quelqu’un, quand même…


  Kléber, malgré la chaleur, sentit un picotement glacé sur le dessus de ses mains. Ni le champagne ni l’herbe n’avaient d’habitude ce genre d’effets secondaires sur lui.


  —Ton amour de jeunesse… persifla Béatrice Hardellet.


  —C’est elle qui…


  —Eh oui, Kléber, dit Maxime Guérin qui alluma à son tour une cigarette norvégienne, c’est Fadila Zouari qui commande tout ce petit monde et, entre nous, les emmène joyeusement au massacre…


  Kléber se leva, tituba. Il vit la silhouette d’une très jolie fille se découper en haut d’une volée d’escalier. Vraiment très jolie.


  —Béatrice, tu peux nous laisser, s’il te plaît? dit Maxime.


  Kléber la regarda s’en aller et rejoindre la très jolie fille. Elles disparurent au détour d’un bosquet d’amandiers.


  —Assieds-toi, vieux, assieds-toi…


  —C’est pour ça que tu m’as invité, n’est-ce pas ?


  La bouche de Maxime Guérin se plissa dans une moue dégoûtée.


  —Un peu, oui… Figure-toi que les forces spéciales, quand elles arriveront, ne feront pas dans le détail. Tu te souviens des émeutes de Barcelone, il y a deux ans. Ils ont massacré vingt mille Outers et presque autant d’inclus coincés entre deux feux. Des milliards d’euros de dégâts…


  —Viens-en au fait, Maxime…


  —Les Outers contrôlent deux labos Genetech, sur la rive gauche.


  —Nous y voilà…


  —Oui, nous y voilà… J’ai des prototypes, là-bas, qui valent une fortune. Des clones avec un appareil respiratoire modifié, pour l’industrie spatiale. On devait essayer les premiers dans les mines de Lagrange, le mois prochain. Mais la grève des mineurs a tout foutu en l’air et maintenant les Outers…


  —Ils ne les ont pas détruits, tes labos ?


  —D’après les comptes rendus des drones, non, pas encore… Fadila Zouari doit se dire qu’ils pourront toujours servir à quelque chose. Les Outers ont massacré le personnel de surveillance mais n’ont pas touché aux ingénieurs de la maintenance. En revanche, quand les forces spéciales attaqueront, on ne pourra plus répondre de rien. Si je perds ces labos, Genetech aura ma peau…


  Maxime aspira une très longue bouffée d’herbe et se resservit du champagne. Un instant, venant de la ville basse, une odeur de brûlé parvint jusqu’à eux.


  —Je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans…


  —Vraiment, Kléber? Pourtant, moi je le vois très bien. Et apparemment Fadila Zouari aussi…


  —Que veux-tu dire ?


  —Mon chauffeur m’a transmis son rapport sur ce qui s’est passé, place de la Rougemare. Ils étaient là pour toi, pour te ramener avec eux. Tu sais, les Outers aussi ont des espions.


  Ils sont renseignés par ces salauds de conseillistes. Ils ont dû être mis au courant de mon invitation. Et Fadila, qui te connaît bien, s’est dit qu’un nostalgique comme toi reviendrait forcément sur les lieux de son bonheur passé. D’où cette embuscade…


  —Mais pourquoi ?


  —Nom de Dieu, Kléber, arrête un peu l’herbe et le champagne! Fadila voulait de toi la même chose que moi: un moyen de négocier avant le carnage final.


  —Elle voulait peut-être tout simplement me revoir…


  —Ne me fais pas rire, Kléber. Tu l’as bien laissée tomber au moment de la Séparation…


  La main de Kléber partit d’un seul coup et la gifle renversa Maxime Guérin de son fauteuil. Il se releva lentement, regarda autour de lui si personne n’avait été témoin de l’offense faite à un des grands de Genetech, puis il redressa le fauteuil avec une lenteur exagérée…


  —Je pourrais te tuer, Kléber. J’en ai même tué pour moins que ça.


  —Ne me la joue pas seigneur de l’hyper-classe. Je ne suis pas un de tes forçats outer…


  —Calmons-nous, veux-tu… Nous avons tout à perdre à laisser jouer nos excès de testostérone. Ce que je te propose est simple: tu vas voir Fadila, de ma part, avec l’offre suivante. Elle se retire avec ses troupes, sans détruire mes labos, dans les zones du Dehors, disons au moins sur une ligne Oissel-Sotteville. Et je lui promets que les forces spéciales n’interviendront pas ni même l’armée ou les «régios ». Pas de poursuite, pas de répression, rien. On pourrait même envisager, au moins au niveau régional, un statut de commune libre. J’ai des garanties officielles du maire de Rouen et du président de Région.


  Il montra à Kléber un petit cube d’acier. Un micromoniteur vidéo, où étaient enregistrées les déclarations.


  —Et toi, quels que soient les résultats des négociations, je te propose un poste de professeur de plein droit dans une université Genetech de ton choix. Celle de Madrid a un très bon département de littérature noire. Un job pour Elsa, aussi. Le tout avec un double salaire. Pour payer tes risques…


  —Il n’y a aucun risque…


  —Si tu le dis. Ça signifie que tu acceptes ?


  Kléber regarda la Seine, puis la flèche de la cathédrale qui semblait vibrer dans le brouillard de chaleur. Il aurait voulu tendre la main pour la prendre.


  —Oui, je crois qu’oui, dit-il, j’accepte.


  Flash n° 9


  
    Bonjour chez vous! La police régionale du Pont-Euxin est intervenue dans une zone d’autonomie temporaire (ZAT) de la région de Varna (ancienne Bulgarie), où plus de trente mille Ravers de Dieu dansaient depuis maintenant deux mois. L’intervention, qui a nécessité le déploiement de plusieurs compagnies, s’est déroulée sans problèmes majeurs. Elle a été demandée par le préfet fédéral de Sofia, suite à des témoignages confirmant que plusieurs centaines de danseurs étaient déjà morts d’épuisement tandis que d’autres, selon des rumeurs toujours non confirmées, auraient réalisé un couplage homme-machine, strictement interdit par le comité d’éthique du ministère fédéral de la Santé. Il n’en demeure pas moins que cette intervention des forces de l’ordre pose un problème juridique important, comme l’a souligné le député Friedman (groupe libéral-libertaire) qui a déclaré: «L’étatisme n’est pas mort! Cette intrusion dans une ZAT remet en question une liberté fondamentale, celle de l’individu responsable et nomade qui veut s’épanouir hors des règlements, des lois et autres circulaires bureaucratiques. Les ZAT sont autant d’utopies expérimentales de ce que doit devenir notre Fédération: une société sans État. Les flics de Varna ont fait reculer ce rêve. C’est dommage.» Depuis sa résidence surveillée, le député Defoe (groupe altermondialiste et conseilliste) a répliqué: «Je n’aime pas les flics, mais j’aime encore moins les ZAT, ce cache-sexe du libéralisme le plus furieux. Les trois quarts des ZAT de la Fédération sont en fait des zones de non-droit où les consortiums ont transformé les travailleurs en esclaves. Quant au quart restant, ce sont des nids de dingues comme ces pauvres gamins cyberautistes des Ravers de Dieu ou pire encore, comme ces cryptofascistes survivalistes des Nomades de Dionysos ou de la Fraternité des Derniers Jours.» Ce flash a été sponsorisé par le service de recherche de Genetech, le consortium leader sur le marché de l’ingénierie génétique. Vous êtes un Inclus entre deux emplois, assurez-vous des revenus de transition en participant à une aventure exaltante: devenez un cobaye! Votre corps est à vous! Procédure approuvée par le ministère fédéral de la Santé. Les Outers munis d’un permis de travail peuvent, sous certaines conditions, présenter leur candidature. Genetech, un consortium citoyen, plus que jamais !
  


  10. Et Kléber, à Rouen pour toujours


  Ce fut dans une nouvelle limousine Aero 24, mais conduite par le même chauffeur, que Kléber quitta la villa. Il était accompagné de Maxime Guérin et d’un homme maigre dont il n’avait pas retenu le nom et qu’on lui avait présenté comme un haut responsable de la sécurité régionale. Dans la poche de sa veste en lin, Kléber sentait le cube du micromoniteur vidéo.


  —Nous avons une fenêtre de cessez-le-feu de deux heures à partir… de maintenant, dit l’homme maigre en consultant sa montre-balise. Je ne vous cache pas, monsieur Mangin, que cela présente certains risques. Les forces spéciales sont attendues dans la soirée. Si nous voulons les retenir, il faut que des signes patents d’apaisement nous soient parvenus d’ici là, d’une façon ou d’une autre.


  —Kléber saura trouver les arguments, dit Maxime.


  Il y eut un silence. Par les vitres fumées, les boulevards déserts défilaient rapidement.


  L’homme maigre s’éclaircit la voix et demanda avec hésitation:


  —C’est vrai que vous avez… enfin, que vous avez été l’amant de cette fille…


  Kléber le regarda droit dans les yeux et l’homme maigre baissa imperceptiblement la tête.


  On arrivait rue de la Fédération, l’ancienne rue de la République. Il y avait des barrages tous les dix mètres. Au bout, c’était le pont Corneille, qui passait sur l’autre rive en survolant l’île Lacroix, juste au-dessus des bureaux du port fluvial.


  À la moitié de la rue, après l’église Saint-Maclou, la limousine tourna sur la gauche et s’arrêta dans un chuintement discret. Un poste de commandement avait été établi sur une placette en retrait, dans un bar où autrefois Kléber, Maxime et la petite bande avaient eu leurs habitudes.


  —Tu te souviens? demanda Maxime en descendant.


  —La Plaisance… murmura Kléber. Comment en est-on arrivé là ?


  —Rien n’est encore perdu…


  Kléber laissa échapper un rire, malgré lui.


  —Tais-toi, Maxime. S’il te plaît, tais-toi.


  La placette grouillait d’uniformes disparates. Un peu d’armée fédérale, beaucoup de «régios », sans compter les tenues parfois fantaisistes des porte-flingues des consortiums qui étaient venus prêter main-forte. Nombre de visages étaient tendus, fatigués, noircis par la fumée des combats. Kléber pensa qu’il était bon, parfois, que la peur changeât de camp, ou du moins se partageât, pour une fois, plus équitablement. Un hélijet les survola, très bas.


  —Nous allons nous séparer ici, Kléber. À tout à l’heure…


  —Si tu le dis, Maxime…


  Ils ne se serrèrent pas la main. L’homme maigre présenta à Kléber un officier «régio» en tenue antiémeute.


  —Je vais me faire un plaisir de vous accompagner jusqu’au milieu du pont, monsieur. On ne m’a pas expliqué exactement le contenu de votre mission. Mais je tiens à saluer votre courage.


  Kléber lui aurait bien répondu que ce n’était pas le mot qu’il aurait employé, qu’il ne s’agissait pas de courage, juste d’une étrange et belle nostalgie et l’espoir un peu fou de serrer de nouveau contre lui le corps vivant de sa jeunesse. «J’arrive, Fadila, j’arrive… »


  Il descendit la fin de la rue de la Fédération, en compagnie du capitaine. Il y avait des tireurs embusqués un peu partout sur les toits et dans les portes cochères. La Seine scintillait de manière presque insupportable et l’officier baissa la visière noire de son casque. La carcasse d’un blindé fumait au début du pont où l’officier et Kléber s’engagèrent. Kléber se retourna et vit les façades ravagées par les tirs.


  Ils contournèrent la carcasse. Un corps carbonisé semblait cassé en deux au sommet de la tourelle. Il n’y avait plus qu’un seul hélijet en vol stationnaire au-dessus de l’île Lacroix. On entendait à peine le bruit de ses pales.


  —Je vous laisse ici comme convenu, monsieur. Bonne chance.


  Kléber ne le regarda pas partir.


  Maintenant, il abordait l’autre partie du pont. Son extrémité était totalement obstruée par une barricade faite de voitures brûlées et de plaques d’acier. Il distingua, ici et là, les silhouettes haillonneuses des combattants outer.


  Il s’arrêta un instant et regarda sur sa gauche, vers les hauteurs. La falaise blanche de la côte Sainte-Catherine, les villas de l’hyper-classe… Il repéra, sans trop de mal, celle de Maxime Guérin. On devait encore y faire la fête, au milieu des bougainvillées, et se demander pourquoi le spectacle si distrayant des combats avait cessé. Un peu comme ces bourgeois parisiens qui allaient assister aux exécutions des derniers communards.


  Il avança encore, et leva les mains, bien en évidence.


  Une voix éraillée, invisible, sortit de la barricade.


  —C’est toi, Kléber Mangin ?


  —C’est moi.


  —Grimpe par là.


  Un type portant un casque antédiluvien de tommie anglais et un lance-grenades en bandoulière apparut au sommet de la barricade. Il lui tendit une main couverte d’ulcères à laquelle il manquait deux doigts. Kléber la prit en s’en voulant de sa répugnance et le type l’aida à se hisser. Au passage, Kléber déchira son pantalon en lin. Absurdement, il pensa à la tête que ferait Elsa, là-bas, rue Brézin.


  De l’autre côté, Kléber se retrouva entouré par de véritables zombies. C’était un inventaire assez complet de ce qui pouvait exister de mieux en matière de malformations, de maladies de peau et de plaies diverses et variées. L’odeur faillit faire vomir Kléber. «Ça y est, je suis vraiment dans le Dehors, se dit-il. Oh, Fadila, ne me dis pas que tu as vécu vingt ans dans cet enfer… »


  Ce fut alors qu’il remarqua, une dizaine de mètres en arrière de la barricade, les otages. Des Inclus, au moins cinquante, attachés sur d’autres carcasses de voitures. Ils portaient pour la plupart la tenue d’un grand centre commercial. Leurs visages étaient terrorisés, marqués par les coups.


  L’Outer au lance-grenades rigola:


  —Les enfoirés d’en face n’ont pas intérêt à tenter un coup fourré pendant la trêve. Ceux-là morfleraient en premier. Parce que tu sais, on en a beaucoup d’autres… Et maintenant, tu vas me laisser te fouiller.


  Les mains du type rencontrèrent le cube du micromoniteur vidéo dans la poche de Kléber.


  —C’est ce que je dois amener à Fadila Zouari. Ce sont les propositions de négociations…


  L’homme tourna l’objet sous toutes les coutures, le secoua puis le rendit à Kléber.


  —OK, OK. Par contre, tu vas me donner ça, dit-il en désignant la montre-balise. Avec ça, n’importe quel drone peut te suivre et tu l’amènerais à Fadila.


  Kléber obéit et se sentit malgré lui complètement nu. «Quarante ans de conditionnement inclus », pensa-t-il.


  —C’est bon. Tu vas pouvoir rencontrer Fadila.


  Kléber monta à l’arrière d’un scooter chinois vieux d’un demi-siècle, conduit par une jeune fille édentée, arborant fièrement un Beretta-Vivendi 9 mm sans doute pris sur le corps d’un officier fédéral.


  La fille roula vers le centre Saint-Sever, à travers un dédale de rues en ruine, dévastées par les roquettes au plasma. Kléber sentait le dos maigre de sa conductrice, avec une colonne vertébrale saillante à faire peur qui pesait contre sa poitrine.


  À un moment, elle exécuta un virage en épingle à cheveux et s’engagea dans le parking souterrain d’un bâtiment noirci par les flammes, qui avait dû être une grande surface spécialisée dans les sex-simulateurs.


  Elle stoppa sa machine et fit descendre à Kléber une volée d’escaliers. La fraîcheur et la pénombre de l’endroit le réconfortèrent, après la canicule et la lumière aveuglante du dehors.


  —C’est là, dit-elle en poussant une lourde porte métallique.


  Fadila l’attendait, seule.


  «Un miracle, se dit Kléber, un véritable miracle.» Une quarantaine somptueuse, la même chevelure noire, à peine striée de blanc. Quelques rides, au coin des yeux. Et un sourire entendu, tendre, comme si elle s’attendait de toute éternité à ces retrouvailles.


  Ils s’étreignirent, longtemps, très longtemps. Kléber la serrait à l’étouffer. Tout revenait, encore. Les nuits d’amour où ils allaient au bout du plaisir, le petit donjon de Trouville, le studio de la place de la Rougemare, les promenades dans les rues médiévales, douces comme le passé.


  —J’ai quelque chose pour toi, dit Kléber. Ils m’ont donné un message. On peut peut-être éviter le carnage.


  —Je sais. Quand j’ai su que tu venais à Rouen, j’ai essayé de te contacter avant eux…


  Il lui tendit le cube du micromoniteur. Elle appuya sur la face supérieure. Aucune image, aucun son ne vinrent. À la place, juste un petit sifflement, comme de l’air qui s’échappait…


  Ils comprirent tous les deux, et tous les deux pensèrent que cela ne servait à rien de comprendre quand il était trop tard. Ils eurent le temps d’échanger un ultime regard où ils mirent tout l’amour du monde.


  L’explosion les noya dans une immense boule orange qui enflamma tout le quartier sur un rayon de cent mètres et fut visible de très loin, même par les invités de Maxime Guérin, là-haut, sur la côte Sainte-Catherine.


  Flash n° 10


  
    Bonjour chez vous! Nous sommes samedi 15 avril et il est 6 heures du matin. La température est pour l’instant de 29 °C et les bornes antipollution restent au vert. Épilogue tragique dans l’émeute outer de Rouen. Fadila Zouari et son état-major ont été éliminés après l’audacieuse manœuvre d’un drone de combat téléguidé par l’armée de l’air fédérale. Les Outers, démoralisés, se sont débandés au premier assaut de la police régionale et se sont repliés en catastrophe dans leurs zones du Dehors. Leur déroute a été tellement rapide qu’ils n’ont pas eu le temps de procéder à de nouvelles destructions. Ainsi apprend-on à l’instant, par un communiqué du consortium Genetech, que les laboratoires de recherche de la rive gauche sont intacts. Cette bonne nouvelle rassurera sans aucun doute les actionnaires du groupe. Seule ombre au tableau, l’impitoyable Fadila Zouari, se voyant perdue, n’a pas hésité à exécuter un négociateur, le professeur Kléber Mangin. Et maintenant, un peu de musique, grâce à TotalRecord, la filiale disques du consortium Universal. Pour les nostalgiques uniquement, écoutons donc Only a Dream, par l’immense Solomon Burke…
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